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INDEPENDENCE DAY 


Les aliens attaquent ! Les hommes ripostent ! | 


— ATTENTION, FILM «CATASTROPHE» ! | 


M 2016 - 103 - 25,00 F - RD 


© CLAUDIE OSSARD PRODUCTION/LUMIERE/LE STUDIO CANAL + 1994. 


“Un Film Tout Simplem 


Le plus célèbre duo du cinéma français frappe à 
nouveau ! Caro et Jeunet, déjà réalisateurs et 
scénaristes de l'incroyable Delicatessen, nous 
content l'étonnante histoire de La Cité des Enfants 
Perdus, dans une débauche d'effets spéciaux étonnants, 
de décors étranges et de costumes insolites ! 


des Luut Perdus 


Ili 


Yt Eblouissant"... 


Retrouvez Krankl, le savant fou à la recherche des 
réves d'enfants, Minette, une toute jeune fille qui 
désire retrouver son petit frère, et One, un colosse 
de foire éperdument amoureux de Minette dans ce 
film unique et indispensable ! 


"Une ceuvre aussi ambitieuse que délirante" 
ре ; eg 
(L'écran Fantastique) 
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B Chassez une momie 
(celle de Clive Barker 
et George Romero chez 
Universal) et d'autres 
reliques égyptiennes 
reviennent au galop 
(enfin, façon de par- 
ler). П y a d'abord 
l'adaptation d'un ro- 
man d'Anne Rice chez 
20th Century Fox et que 
le studio aimerait bien 
confier à James Came- 
ron. Nettement plus 
modestes sont Legend 
of the Mummy du 
duo Jeffrey Obrow- 
Stephen Carpenter (The 
Kindred) et The Mum- 
my de Michael Alme- 
reyda (un protégé de 
David Lynch). Ironi- 
quement, elles s'inspi- 
rent toutes deux d'un 
roman de Bram Stoker, 
le pere de Dracula, “Jewell of the 
Seven Stars" déjà porté à l'écran à 
deux reprises. En 1971 par Seth 
Holt et Michael Carreras (Blood 
from the Mummy's Tomb) et en 
1980 par Mike Newell (La Malé- 
diction de la Vallée des Rois avec 
Charlton Heston). Si Legend of 
the Mummy adapte assez fidèle- 
ment le récit de Bram Stoker (le 
réveil d'une diabolique reine 
égyptienne suite à des fouilles 
archéologiques et la possession qui 
en résulte), The Mummy transpo- 
se la malédiction des Pharaons en 
Irlande et oublie la souveraine du 
Nil au profit de la momie d'un 
druide satanique. 


Bram Stoker 


MUMMY 
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E Gamera la tortue géante protec- 
trice du japon revient. Succès de son 
récent comeback aidant, la Daiei lui 
donne une séguelle, Gamera Versus 
Legion signée Shashuka Kaneko. 
Le «Legion» du titre est un nouvel 
ennemi venu d'une lointaine galaxie. 
Expédié sur Terre pour commettre 
le maximum de dégâts, ce monstre 
géant, un combiné de plusieurs in- 
sectes, s'attaque aux réseaux de 
communication et leur matériau 
d'où il tire son énergie. Aidé par des 
valets humains et d'autres bestio- 
les volantes, Legion menace Tokyo 
aprés avoir ravagé plusieurs 
mégalopoles de l'archipel nippon. 
Attention, Gamera, action ! 


ous пе sommes 
p seuls dans 
‘univers procla- 
ment déja nos 
écrans dans ипе 
attente spéculative 
d'invasions extraterrestres dont 
Independence Day constitue la 
premiere vague offensive, En 
effet, derriere le film de Roland 
Emmerich se pointe une релёга- 
tion. d'envahisseurs déja bien 
émus par Je score de celui-ci au 
box-office US (pres de 300 mil- 
lions de dollars à ce jour. Ce qui 
ne représente pas le record abso- 
lu, contrairement aux rumeurs): 
En conséquence, notus ne sommes 
pas seuls non plus dans l'univers 
de la pressé à parler des petits 
hommes verts, tant les folliculaires 
de tout poils s'inventent soudain 
une passion pour un genre qu'ils 
dédaignaient pourtant le plus 
souvent, hots des chemins stric- 
tement balisés par des Spielberg, 
Lucas ou Ridley Scott, encore 
sortables sur papier glacé 

Aujourd'hui VSD, Télé-Poche ou 
Télé-7-Jours losent la couv' X- 
Files sans risque de froisser ses 
lecteurs et les films grand public 
empruntent désormais au ciné- 
ma de gente les situations les 
plus invraisemblables (Les Visi- 
teurs, Hocus Pocus, Les Anges 
Gardiens et bien d'autres), Nous 
assistons là à un syncretisme 
cinématographique visant 3 ral- 
lier les genres afin d'en augmen- 
ter l'audience. Faut-il voir là 
l'explication de ces titres popu- 
listes de Professeur Foldingue, 
Fantômes contre Fantômes (The 
Frighteners), Freddy Sort de la 
Nuit, Mes Doubles, ma Femme 
et Moi (et mon poisson rouge, 
alors ?) (Multiplicity), Dracula, 
Mort et Heureux de l'Étre ? Sans 
parler du Titty Twister, un Petit 
Coin de Paradis, un titre un ms: 
tant pressenti pour la sortie de 
From Dusk Till Dawn et trans- 
formé in extremis en ce Une 
Nuit en Enfer franchement plus 
raisonnable. Dira-t-on assez le 
génie de ces concepteurs pubs 
chargés ainsi de rebaptiser une 
œuvre дап» le but de la rendre 
idéalement vendeuse aupres 
d'une clientele supposée fran- 
chouillarde ? Sans parler des slo- 
gans ravageurs dont le légendai- 
re «Ahh ! qur c'est l'enfers concu 
autrefois pour le déjà rigolard 
Creepshow 2 reste le sommet 
indépassable du genre. La vanite 
de ces gens-là souffre-t-elle à 
l'écoute de titres aussi simples 
que Crash, Seven, Loch Ness, 


W Kurt Russell (cachet envisagé : 
15 millions de dollars, mais avant 
que Los Angeles 2013 ne se plante 
au box-office) remplace Keanu 
Reeves dans le Soldier de Paul 
Anderson, lequel accumule les 
projets dans le domaine de la 
science-fiction, Apres Soldier et 
The Stars my Destination, le réa- 
lisateur de Mortal Kombat s'atté- 
lera à Event Horizon, contant la 
réapparition d'une navette spatia- 
le depuis longtemps disparue et 
dans laquelle prolifere une forme 
de vie extraterrestre, 


EDITORIAL 


Judge Dredd, Heavenly Creatures, 
Casper, Toy Story, Johnny Mne- 
monic, Twister, ou bien trouvent- 
ils vraiment Caca Boudin pour 
les Martiens franchement meilleur 
que Independence Day ? 
Quoi qu'il en soit, cette ouvertu- 
re au grand public permet à la 
France de nourrir des projets 
quasiment impensables autrefois 
Luc Besson prépare Cinquième 
Élément, un space-opera avec 
Bruce Willis. Christophe: Gans 
songe à son Nemo, ume préquel- 
je au 20.000 Lieues sous les Mers 
d'après Jules Verne: Bilal planche 
sur Tykho Moon. Anthony Weller 
n'hésite pas à se mesurer à un 
Loup-Garou de Paris avec Thierry 
Lhermitte Tom Novembre et Julie 
Delpy (ici, c'est la distribution qui 
est française), tandis que Sergio 
Stivaletti s'attaque à une Vengean- 
ce du Masque de Cire (co-prod' 
avec I'Ttalie) qui aurait le visage 
de Robert Hossein. Sans compter 
les talents français qui s'exportenit, 
tel lean-Pierre Jeunet s'en allant 
réaliser le prochain Alien 4 
Face à une telle évolution du 
cinéma fantastique, Mod Mois 
se doit de rester lui-même afin 
d'encore mieux se différencier 
d'üne presse souvent opportu- 
niste et loute préte à sacrifier sur 
l'autel de la rentabilité à court 
terme. Affaire à suivre 
Mais on ne saurait boucler ce 
numéro sans évoquer la dispari- 
tion d'Howard Vernon survenue 
au mois d'août dernier. En pas 
loin de 150 films sa silhouette 
racée et inquiétante traversa cit- 
quante ans de cinéma populaire 
et reste gravée dans la mémoire 
des cinéphiles. Outre Jésus Fran- 
со, avec quí il tourna une bonne 
trentaine de films, Howard Ver- 
non fréquenta les plus grands 
réalisateurs : Jean Dréville, Jean- 
Luc Godard, Sacha Guitry, Jean- 
Pierre Melville, Fritz Lang, Jean 
Delannov ou Woody Allen. Sa 
gentillesse, son charisme, sa 
courtoisie et son humour étaient 
légendaires, ainsi que son désin- 
téressement puisqu'il n'hésitait 
pas à collaborer. gratuitement 
aux films de jeunes réalisateurs, 
ét qu'il devait notamment incar- 
ner un Hitler révant de retrouver 
à la fois le pouvoir et la jeunesse 
dans un Time Demon, les 
Prétresses de l'Enfer co-produit 
ar Mad Movies. Comme nous 
fui disions afin de le convaincre 
apres tant de rôles d'officiers 
allemands, quelle promotion ! 
Adieu, Howard.. 


Jean-Pierre PUTTERS 


B Succès aidant, meme s'il est 
relatif en salles aux Etats-Unis, il у 
aura une deuxieme Nuit en Enfer 
managée par Quentin Tarantino et 
Robert Rodriguez. Quant à Sam 
Raimi, apres la comédie Friendly 
Voices (bâtie autour d'un doux 
dingue évadé de l'asile), il donne- 
ra des le printemps prochain un 
quatrieme chapitre à la saga des 
Evil Dead. Dans un registre plus 
familial, il mettra sous peu en 
œuvre Frosty the Snowman, l'his- 
toire d'un gentil papa réincarné 
dans ип bonhomme de neige ! 


POWER SISTERS 


ême si la version cinéma 

des Power Rangers n'a 

guère fait d'étincelles au 
box-office, des producteurs opti- 
mistes croient encore dans le 
filon des super-héros sautillants 
à là cuisine japonaise. Süre de 
son coup, Lysa Hayland finance 
donc Armicron in Outlaw 
Power, copie conforme de la 
série proposée par Haim Saban. 


Avec la participation de Michael 


Bunata et Joddee Anderson, 
deux ex-Power Rangers à la 
recherche d'un emploi qualifié, 
cette réalisation Coleman Dekav 
met en scéne une princesse 
extraterrestre venue sur Terre 
afin d'y débusquer le sauveur 
de sa planète menacée par un 
tyran galactique. Une intrigue 
rachitique pour une accumula- 
tion de sauts sur trempoline et 
de péripéties loufoques. 


Super héroines, super cuirasses et super flingos. De l'action pure et dure 
sur les chemins balisés de la science-fiction nippane 


| Quand il ne grimace 
pas dans les Evil Dead, 
quand il ne joue pas les 
cow-boys intrépides dans 
les éphémères séries ТУ 
(Les Aventures de Bisco " | 
Country Jr}, Bruce С amp- 
bell tourne des séries B 
Dernière en date : Chase 
Morran réalisé par Gilbert 
Po. L'Ash de Sam Raimi 
y incarne le psy chotique 
Alex Windham, prison- 
nier de droit commun 
en ce 24ème siècle. Avec 
une poignée de taulards, 
il s'évade de son péni- 
tencier de haute sécuri- 
té. Sur la colonie spatia- 
le Dome 4, il élimine les 
geneurs, prend des otages 
et, gràce à des minerais, 
fabrique une arme par- 
ticulièrement dévastatrice. Petit 
détail qui cloche dans son plan : le 
flic Chase Morran venu rendre visi- 
te à sa femme, otage du fugitif. La 
suite, vous la connaissez. C'est 
Piege de Cristal sur une autre pla- 
nete, à savoir que le gentil démolit 
un à un les hommes de main du 
méchant. Joseph Сир et Brion 
James complètent la distribution 
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Retour de Michael Mann (Heat, 
Le Dernier des Mohicans) au fan- 
tastique treize ans apres La 
Forteresse Noire avec The Zen 
Differential d'apres le roman 
homonyme de William Gibson, 
grand gourou du mouvement 
cyberpunk et scénariste du raté 
Johnny Mnemonic. Implanté 
dans un monde futur à la Blade 


Runner, The Zen 
Differential suit 
les aventures d'un 
"extracteur", à 
savoir un chas- 
seur de têtes char- 
gé de débaucher 
les employés mé- 
ritants d'une mé- 
ga-corporation 
afin de les exploi- 
ter dans une 
autre. 


E Chez 20th Cen 
tury Fox, dont 
Independence 
Day a rempli les 
coffres au-delà 
de toute espé- 
rance, on prend 
la science-fiction 
trés au sérieux 
désormais. Nor- 
mal lorsqu'on а 
distribué la trilo- 
gie de La Guerre 
des Etoiles dans 
le. monde entier 
Chez Fox donc, 
on planche actuellement sur 
l'adaptation live de deux comics 
illustres. Ce sont les X-Men que 
produit Richard Donner. Une 
démarche kamikaze que de tour- 
ner avec des comediens de chair el 
d'os le combat de Wolverine et ses 
camarades contre le diabolique 
Magneto, A un stade plus avancé, 
Silver Surfer, alias le Surfeur 
d'Argent, également de chez Marvel, 
semble decoller Si les interpretes 
de Norrin Radd et de Galactus ne 
sont pas encore connus, le metteur 
en scene travaille actuellement sur 
les premieres moutures du script 
Il sagit du jeune Australien Jeffrey 
Wright, réalisateur de deux films 
dans son pays natal, Romper 
Stomper (sur une bande de skin- 
heads) et Metalskin (un drame 
sentimental chez les paumés sur 
fond de courses de voitures) 


Pilier de la série Z yankee, 
Donald Jackson fournit son lot de 
trois ou quatre films tous les ans 
Passé à la postérité pour les séries 
Rollerblade Warriors 
(ип Mad Max sexy plein 
de nénettes siliconées 
sur roulettes) et Frog- 
town (version batra- 
cienne de La Planète 
des Singes), le bon 
Donald tourne sa Bar- 
barella à lui, laquelle 
sexy héroïne doit éga- 
lement beaucoup à la 
Stella Starr de Star 
Crash. La jolie Camille 
Solari inter prete donc 
cette guerriere en pro- 
venance du futur. Au 
present, elle lutte con- 
tre un méchant dans le 
but de modifier la des 
tinée de la planete. Un 
combat bien ambi- 
tieux en regard des 
moyens parcimonieu- 
sement impartis, Cou- 
tumier de ce cinéma 
minimaliste, William 
Smith participe aux 
rejouissances au menu 
de Judee Strange. 
Dévoué à la cause de 
Donald Jackson, il 
participe également à 


Space Explorers et Billy Fran- 
kenstein, deux autres productions 
récentes du Maitre, destinées aux 
juniors celles-là. 


B À l'instar de Michael Mann, 
John McTiernan revient av fantas- 
tique, quelques années après 
Nomads ct Predator. Suite à 
l'abandon du John Carter sur Mars 
d'après William H. Burroughs, le 
cinéaste de Piège de Cristal et 
d'Une Journée en Enfer planche 
sur deux projets particulièrement 
alléchants. Le premier, Jugger- 
naut, se place dans la mouvance 
actuelle des agressions extrater- 
restres. Voisin de palier de Inde- 
pendence Day, Juggernaut suit 
l'arrivée dans le Montana d'un 
titanesque Vaisseau spatial, rempli 
d'aliens bouffis de belliqueuses 
intentions. Après Juggernaut, il у 
aura probablement Eaters of the 
Dead d'après un bouquin du pro- 
lifique Michael Crichton, un thril- 
ler surnaturel branché sur l'autre 
monde 


Judee Strange (Camille Solari), la guerrière du 
futur et ses arguments che 
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ш Après les semi échecs artisti- 
ques et commerciaux de Demoli- 
tion Man et Judge Dredd, Sylve- 
ster Stallone revient au fantastique 
avec The Hunter décrit comme 
une combinaison entre The Thing 
et Dr. Jekyll & Mr Hyde. 


Non seulement, il coûte très 
cher pour une production indé- 
pendante (dans les 25 millions de 
dollars !), mais, pour aggraver son 
cas, Space Truckers rame à trou- 
ver des distributeurs dans le 
monde entier, en France notam- 
ment. Regrettable pour Stuart 
Gordon qui porte le projet sur ses 
épaules depuis des années. Tantót 
chanceux en science-fiction (For- 
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tress) tantôt pitoyable (RoboJox), 
le réalisateur de Re-animator et 
From Beyond tente ici l'aventure 
du space opera décontracte, plein 
de loufoqueries, de robots déli- 
rants (merci Screaming Mad 
George) et d'effets spéciaux digi- 
taux. Space Truckers se déroule 
dans un avenir lointain, dans 
deux siècles, à une époque où tout 
le système solaire subit la présen- 
ce de l'homme, Pas une seule pla- 
nete qui ne soit pas colonisée par 
une multinationale ou. un indus- 
triel. Entre elles, des routiers du 
cosmos comme le roublard Mike 
Canyon (Dennis Hopper) se char- 
gent de faire la navette. Un prolo 
qui connait quelques déboires avec 


Nabel (Charles Dan- 
ce), un savant fou, Le 
but de ses recherches : 
se créer de nouveaux 
physiques, plus avan- 
tageux, afin de s'atti- 
rer les faveurs des 
dames. Mais l'opéra- 
tion tourne à la ca- 
tastrophe lorsqu'un 
intrus se téléporte 
inopinément dans 
son laboratoite... 

Voilà qui donne le ton 
de ce Space Truckers 
iconoclaste, оп Чез gags 
épais le disputent a 
des cyborgs capables 
de marcher sur la 
coque d'une navette 
spatiale dans le vide 
intersidéral. Des 
robots-ventouses en 
somme ! 


LE DIABLE A L'USINE 


n ouvrier de l'acier trouve 

la mort dans un étrange 

accident d'ordre indus- 
triel. Tel est l'argument de 
départ de Darklands, le premier 
long-métrage de Julian Richards, 
un gallois de 31 ans, qui tourne 
depuis ses 13 ans, époque des 
courts métrages Super 8 pour se 
faire les dents. Réalisateur d'un 
documentaire promotionnel (The 
Making of Slaughter of the Inno- 
cents), en attente que Steven 
Spielberg veuille bien donner le 
feu vert à l'un de ses scénarios 
(l'horrifique Calling all Mons- 
ters), Julian Richards met en 
scène, avec Darklands, un thril- 
ler surnaturel sous la double in- 
fluence de Rosemary's Baby et 
The Wicker Man, vague clas- 
sique du fantastique made in 
England. Dans Darklands, il est 


Rowena King, égérie d'un culte paien sur fond de crise sociale. 


effectivement question d'un 
culte paien, le Samain, de sacri- 
fices humains. Dans quel but ? 
Parce que c'est dans lair du 
temps. Ainsi, afin qu'une région 
préserve sa santé économique, 
quelques fanatiques, dont des 
notables aux ambitions politi- 
ciennes, perpétuent certains rituels 
prohibés remontant à la nuit des 
temps. Les journalistes Frazer 
Truick (Craig Fairbrass) et Rachel 
Morris, la sœur du défunt, 
menent l'enquéte et, guidés par 
un prétre défroqué, découvrent 
l'incroyable vérit 

Un thriller surnaturel sur fond de 
drame social et de crise écono- 
mique, ce qui garantit à Dar- 
klands de sortir du lot. Figure 
familière du fantastique, Richard 
Lynch met son inquiétant visage 
au service de Julian Richards. 


B Un projet inté- | -— 
ressant chez Sil- 
verline Pictures, 
The Second Face 
sans réalisateur f- 
pour l'instant. Son 
héros : John Kel- 
lerman, un méde- 
cin légiste auquel 
la police apporte 
des cadavres en 


piteux état, I] se r 
voit chargé de les 

identifier et de | m 
trouver les cir- (^n 
constances de leur f Ф| 


mort. Beau métier 
pour un type qui 
ne reste pas Че | 
marbre lorsqu'on 
amène le squelet- 
te d'un gosse de 
dix ans, La police 
lui demande aus- 

si l'impossible 


mettre un Visage Z ra 
sur le cadavre ue 
putréfié de Lance ke 

Bronson, un tueur | 

de la Mafia ja- fẹ 


mais identifié. As 

de la bio-techno- 

logie et de l'informatique, Kel- 
lerman reconstitue son visage 
d'après quelques maigres don- 
nées. Et un visage apparait sur 
l'écran. Le sien ! Déstabilisé, le 
légiste mène alors sa propre 
enquête sur le défunt, épluchant 
l'emploi du temps de ses derniers 
jours. Et plus il accumule d'infor- 
mations, plus il colle intimement à 
la personnalité de Lance Bronson 
Et si celui-ci était son frère jumeau 
disparu depuis de nombreuses 
années ? Un scénario passionnant 
Че Ted Perkins. Reste à Leman 
Cetiner et Axel Munch, les pro- 
ducteurs, à trouver le réalisateur 
et les comédiens qui lui donnent le 
relief nécessaire. 


He explored the inner workings olde criminal mind. 
Until that mind became літ own 
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В Le saviez-vous ? L'arrière petit-fils 
du romancier et poete maudit 
Edgar Allan Poe, le bien nommé 
Edgar Allan Poe IV marche sur les 
traces de son ancètre, Modestement. 
Il "présente" et interprete Dead Inn, 
une serie B horrifique de lim Good- 
man. Il y est question de deux tour- 
lereaux, assassinés par de mauvais 
garçons, qui reviennent d'entre les 
morts pour tourmenter et zigouiller 
leurs bourreaux. Un corbillard à la 
Phantasm, des maquillages gore, 
une pointe d'érotisme, un Satan 
cornu et quelques mygales com- 
plètent lé tableau de cette produc- 
tion indépendante représentée sur 
le marché international par la Pan 
Asia- Auterica. 
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| Come for the Party 


LE GORE DU NORD 


ervent admirateur de John 

Carpenter et Stephen King 

dont il adapte la nouvelle 
"Sometimes they come back" 
sous forme de long-métrage 
vidéo de 75 minutes, le Danois 
Martin Schmidt simpose, dans 
son pays natal, comme le grand 
spécialiste du fantastique et de 
l'horreur 


que le cinéaste ne boucle le mas- 
sacre sur une pirouette maligne 
Fort des 120.000 entrées de Final 
Hour au Danemark, Martin 
Schmidt récidive en 1996 avec 
un Backstabbed coulé dans le 
méme moule. Ainsi, quatre édu- 
diants investissent une vieille 
bicoque pour se livrer à leur 
divertissement favori, un jeu de 


Final Hour. Atmosphere, atmosphere... 


Assistant de production sur 
Pelle le Conquérant et La Mai- 
son aux Esprits, il entend bien 
se consacrer à son genre de pré- 
dilection dans un pays ou les 
grands cinéastes actuels s'adon- 
nent également à l'étrange. Tels 
Lars Von Trier (L'Hópital et ses 
Fantómes) ou enco- 
re Ole Bornedal 
(Nightwatch/Veil- 
leur de Nuit, tou- 
jours inédit). 

Deux films au pal- 
mares de Martin 
Schmidt, deux thril- 
lers d'épouvante. Le 
premier, Final Hour, 
se déroule dans une 
école, le vendredi 
soir apres les cours 
sortie impossible 
pour les sept élèves 
convoqués toutes 
les issues sont blo- 
quées. Et un tueur 
fou róde dans les cou- 
loirs, zigouille tous 
les étudiants avant 


Fin de siècle oblige, le diable 
revient en force sur les écrans 
L'Ange déchu sera prochainement 
à l'affiche de nombreux titres 
Lucifer d'abord, dans lequel un 
homme d'affaires (Wesley Snipes) 
fait un pacte avec le Diable afin 
de prospérer à vitesse superso- 
nique. Mais il lui faut ensuite 
honorer un douloureux marché : 
violer scrupuleusement les. Dix 
Commandements. Lui emboite 
le pas Devil's Advocate de 
Taylor Hackford, où Satan dirige 
lui-même un cabinet new-vor- 
kais d'avocats intégré par une 
jeune recrue (Keanu Reeves). 
C'est AI Pacino qui incarnera le 
róle diabolique aprés une course 
au poteau entre Richard Gere, 
Dustin Hoffman, Robert Redford 
et mème Sean Connery. 

Dans Lost Souls, Meg Ryan 
incarne une jeune femme tentant 
de convaincre son fiancé procu- 
reur qu'il est sous l'emprise d'une 


róle. Une sorte de cac 

morbide qui consiste à éliminer, 
de m: re fictive bien entendu, 
les autres concurrents. Reste 
qu'un serial killer, déjà coupable 
de quelques meurtres abomi- 
nables, se méle aux joueurs 
Pour lui, tuer ce n'est pas jouer. 


Backstabbed. Dès l'ouverture de la chasse, 
on déplore la première victime ! 


machination satanique, avec à la 
clef la renaissance de l'Antéchrist 
Arrive également Fallen de Gre- 
gory Hoblit (Peur Primale). Là, un 
détective (Denzel Washington au 
lieu d'Arnold Schwarzenegger 
initialement intéressé) s'aperçoit 
que l'insaisissable serial-killer 
quil traque est en fait le Malin 
en personne 

Méme Martin Scorsese se lance 
dans la farandole en produisant 
Mephisto's Bridge de Guillermo 
Del Toro (le toujours inédit Cronos). 
Il s'agit d'une histoire à la Faust, 
l'aventure d'un jeune ty pe qui vend 
son àme au diable pour séduire 
une belle et faire fortune. 

Dans le registre satanique, se poin- 
tent également Say You Love Satan 
avec Edward Furlong et une 
anthologie pour la télévision, 
Lucifer's Travels sur une idée de 
Steven De Souza (Streetfighter). 


San HELVING 


/ 


TROIS VŒUX 


n 1955, dans une petite bourgade des États- 

Unis, Jean, veuve de guerre, tente d'élever 
ses deux fils de la meilleure manière qui soit. Un 
jour, elle renverse un vagabond, Jack, accompa- 
gné de sa chienne. Un accident qui change le 
cours de leur vie. Prise de remords, elle propose 
à l'inconnu de venir se remettre de ses émotions 
chez elle. Les enfants se prennent d'affection 
pour l'homme tandis que les villageois portent 
sur lui un regard hostile. Qui est ce vagabond 
sorti de nulle part ? Et ce chien qui semble pos- 
séder des pouvoirs défiant l'imagination ? 
D'un scénario banal qui pourrait donner lieu à 
un mélo imbuvable, Martha Coolidge introduit 
rapidement l'élément fantastique et prend une 
toute autre direction, celle du conte gentillet, 
proche d'un Edward aux Mains d'Argent. 
D'ailleurs, sa mise en scène rappelle franche- 
ment celle de Tim Burton, participant de la méme 
magie. Classique, le film pourrait le paraitre à 
de nombreuses reprises. Évidemment, tout est 
bien qui finit bien ; les voeux de chacun sont 
exhaussés. Bien entendu, le plus jeune des 
enfants qui rêvait de voler va faire un tour dans 
les airs, se baladant au milieu d'un feu d'artifice 
(scene d'une réelle beauté). Jean, quant à elle, 
retrouve son mari qui n'est soit disant jamais 
mort à la guerre. Maís ce qui sort Trois Voeux 
du lot, c'est le traitement assez particulier que 
Martha Coolidge accorde à son scénario. Il 
n'est pas question ici de faire pleurer les mamies 
en reprenant les ficelles les plus faciles et les 
plus gratuites du drame. La réalisatrice joue 
avec des sentiments purs, des rapports humains 
et intelligents. Une approche risquée en ces 
temps où il est bon de retourner le spectateur 


bêtement. Mais c'est justement ce qui séduit le 
plus dans Trois Vœux, ce qui le rapproche 
indéniablement de ces contes dont chacun raf- 
folait étant enfant. Des bonnes idées, Trois 
Voeux semble en avoir à revendre, comme de don- 
ner les pouvoirs magiques à un animal plutót 
qu'au vagabond qui sert en fait de lien entre le 
monde des vivants et celui, irréel, de la magie ; 
une sorte de traducteur du surnaturel joué par 
un Patrick Swayze méconnaissable. Les effets 
spéciaux, splendides, n'empiétent pas sur l'his- 
toire et les personnages. C'est tout à l'honneur 
de Martha Coolidge qui semble avoir mis tous 


les atouts de son cóté pour faire de ce film un 


conte mignon. C'est réussi. 
Damien GRANGER 


Three Wishes. USA. 1995. Réal.: Martha Coolidge. 
Scén.: Elizabeth Anderson. Prod.: Clifford Green, 
Ellen Green et Gary Lucchesi. Mus.: Cynthia 
Millar. Dir. Phot.: Johnny E. Jensen. SPFX: Phil 
Tippett. Int: Patrick Swayze, Mary Elizabeth 
Mastrantonio, Joseph Mazzello, Seth Mumy, David 
Marshall Grant, Diane Venora, Michael O'Keefe... 
Dur.: 1 h 35. Dist: Ciby Distribution. Sorti le 7 
août 1996. 


LA LIBRAIRIE DU CINÉMA 


49, rue de La Rochefoucauld 
75009 PARIS 
Métro St-Georges 
Tél.: 42 81 02 65 


Photos de films - portraits d'acteurs - 
affiches - jeux de photos couleurs - 
revues et fanzines de cinéma 
fantastique - plus les anciens 
n° de MAD MOVIES et IMPACT. 


En ce moment, tout sur 


MOVIES 2000 achète K7 vidéo, revues 
de cinéma, photos, fanzines, ektas... 


0 : nul. 1 : très mauvais. 2 : mauvais. 3 : moyen. Б ас, 
4: bon. 5 : trés bon. 6 : chef-d'œuvre. Pour les amoureux de gros seins ! 
D.A, : Didier Allouch. V.G.: Vincent Guignebert. - VIXENS 99 F* 
ЈР.Р.: Jean-Pierre Putters. M.T.: Marc Toullec - MEGAVIXENS 99 F* 


- SUPERVIXENS 99F* 


- MEGAVIXENS 99F* 
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NOM : SIGNATURE 
ADRESSE : 


PRÉSENTE 


EXORSISTER : 
L'ÉCOLE MAUDITE 


L'ENFER DES 
INFIRMIERES 


FANTASTIQUE ! 
FUN ! VIOLENT ! 
THE NETHER HORROR : PORNO! TRASH ! 


deri d production fantasti SEXE, MONSTRES ET... 

que hollandaise. TENTACULES ! 

Messe Red Takao NAKANO invente 

Du gore, de l'humour noir, des zom- 

bis, une poupée д... flable meurtrière, | 1 4 un nouveau genre : 

un skinhead, une mouche invincible, | ИШ ^ le MANGA «LIVE» !!! 

une famille trés bizarre, du rock'n roll... | жа! _ 

Une compilation trash, dérangeante e = р Interdit aux moins de 18 ans 

et percutante, ER Durée : 60 mn. env. par K7 
V.O.S.T.F. 
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92100 Boulogne-Billancourt - Tél.: (1) 46 21 23 93 - Fax : (1) 46 20 31 16 
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№ lors qu'Independence Day sache 
Amine à une cadence infernale vers 
des recettes qui devratent sc stabiliser à 
280 millions de dollars aux Etats-Unis et 
franchir le cap des 400 pour le mondi 
entier, la saison estivale ruine tous les 
espoirs de Pamela Anderson de plaquer 
son boulot de maitre-nageur pour deve 
nir la Brigitte Bardot de l'an 2000, Mé- 
gabide aux Etats-Unis, Barb Wire sonde 
les tréfonds du box-office français. Seule 
ment 8.300 (a)mateurs sur Paris/périphé 
rie viennent vérifier le taux de silicone 
des attributs mammaires de la blonde 
pulpeuse. Un desastre. Par contre, bien 
que de gabarit moins expansit, les. pe- 
tiles sorcières de Dangereuse Alliance 
savent attirer le chaland. Déjà riches (25 
millions de dollars aux Etats-Unis), les 
Carabosse en jupes plissées charment 
presque 100.000 sujets dans la capitale, 
quelque 500.000 sur toute la France. Un 
sort réussi. De quoi réjouir le trésorier 
de Columbia/Tri-Star que Planète Hur- 
lante aurait plutôt tendance à satisfaire 
également. Un peu plus de 70.000 trou 
fions parisiens viennent crapahuter dans 
cette bonne série B. Pour tout l'hexagone 
multipliez le chiffre par presque quatre 
Appréciable pour un film passé inaper- 
qu aux Etats-Unis. Un bon lancement et 
une affiche efficace expliquent ce gentil 
succes d'été. En revanche, c'est le par 
fum de scandale qui pousse 180.000 
parisiens dans les véhicules de Crash 
Pius que i onvenable pour un film aussi 
résolument rétif à toute concession com- 
merciale. Le talent de son distributeur ? 
L'avoir justement vendu sur sa sulfureuse 
reputation Coefficient province faible 
de l'ordre de 2. Heureusement que les 
spectateurs mécontents, voire franche 
ment furax, et les sorties avant le géne- 
rique final se sont pas soustraits au nom- 


Classeur 


pochette ТЕ: 
ere comple 


Classeur > А 


bre des entrées ! Aux Etats-Unis, David 
Cronenberg attend que la censure. lui 
Biche les pneus. Retour sur Paris / péri- 
phérie. Autres sinistrés auprès de Barb 
Wire : Double Dragon (25.000 casta 
gneurs), T-Rex (23.000 diplodocus et, ce 
encore, grace à la Fête du Cinéma) et 
Loch Ness (45,000 tout de même, mais 
la campagne publicitaire lui arrache les 
écailles des fesses). 
Chez l'Oncle Sam, les flops portent des, 
titres autrement plus illustres. Los 
Angeles 2013 de John Carpenter, mal- 
gre la présence a priori juteuse de Kurt 
Russell, solde son compte à 25 millions 
de dollars. Comeback raté pour Snake 
Plissken. Mais un pays qui plébiscite le 
très républicain Independence Day ne 
peut soutenir l'anarchisme et le nihilis 
me satirique de Los Angeles 2013. Flop 
confirmé pour The Phantom (18 mil 
lions ce qui lui vaudra de sortir dinecte- 
ment en vidéo en France), Fantómes 
contre Fantómes de Peter Jackson (le 
marketing d'Universul n'est pas parvenu 
à vendre le film sous une etiquette pré- 
cise), Joe's Appartement d'après un jeu 
vidéo fameux plein de cafards (pas plus 
de 5 patates US en fin de carrière et une 
exploitation directe vidéo lub chez 
nous), Pinocchio (de bois devant ses 12 
millions malgré un lancement onéreux) 
L'Ile du Dr. Moreau (premier week-end 
très faible à 8 millions), Multiplicity (21 
millions malgré le précédent d'Un Jour 
sans Fin)... En fin de carrière, Cœur de 
Dragon ne s'en tire pas trop mal : 52 
millions de dollars, ce qui équivaut à 
l'investissement de base Mais les 
grands vainqueurs de l'été américain 
excepté Independence Day bien sùr, ce 
sont les 200 kilos de Sherman Klump 
alias Eddie Murphy dans Le Professeur 
Foldingue. Le remake généreux et flatu 
lant de Dr. Jerry & Mr. Love pèse à ce 
jour 120 millions de dollars sir la balan 
ce américaine. De quoi se Faire du lard et 
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| Pour son 5éme 
anniversaire, 
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Choix unique 
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| 4.000 films | 
| de Murnau à 
Tim Burton. 
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Le 


lI Lc 27 octobre aura lieu à Niort le 
2ème Festival Fantarock, Rock et 
| Film Fantastique. Vous pouvez 
| encore envoyer vos courts métra- 
| ges (tout support vidéo accepté) à 
| AIC vas, 79 chemin de la 
+, 79510 Coulon, Tél: 49 35 

| 8367 ou (1) 40 86 52 50, 


| B On s'amuse toujours autant à là 
Е шла uc République (18 Fbg 
du Temple dans le Пете arrondis- 
| sement) où un vendredi sur deux 
est réservé au BIS, À venir : le 13 
| septembre, «Extrême» avec Le 
Dernier Monde Cannibale et Isa, 
| Gardienne du Harem ; le 27 sep- 
| timbre, «Science-fiction anglaise” 
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port recommandé (ETRANGER 60 F) 


NOM 
ADRESSE 


CHEQUE 


offre 1 abonnement de 


| pour l'achat d'une carte 
de 23 films vidéo locatifs. 


PAM% ANDERSON 


bon de commande à renvoyer à 


MANDAT 


avec Les Daleks Envahissent la 
Terre et Alerte Satellite 02 ; le 11 
octobre, «Sex-Killers» avec Exci- 
tation et Leila, la Bête Erotique ; 
le 25 octobre, «} à Lucio 
Fulci» avec La Guerre des Gangs 
et Frayeurs (en version intégrale 
anglaise) ` 
E Le samedi 28 septembre aura 
lieu au cinéma Racine Odéon (6 
гие de l'Ecole de Médecine, 75006 
Paris) «La Nuit Baby Carte avec à 
panir ee minuit la projection du 
à de la Vengeance, L'Enfant 
Massacre ct Baby Cart dans la 
Terre de l'Ombre. 80 Е la nuit 
(moins cher si vous réservez vos 
billets avant le прате. On 
se renseigne au (1) 43 26 19 68. 
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E BUL LLETIN D'ABONNEMENT 
à découper ou photocopier et à renvoyer à 
MAD MOVIES, 4 rue Mansart, 75009 PARIS 


NOM 
PRÉNOM 
ADRESSE 


Désire m'abonner pour О un an О deux ans à Mad Movies. 
Règlement joint par О chèque О mandat international 


MARINA 
ZA OQ eS 


n matiére de 
science-fiction 
comme en ma- 
tiére de thril- 
ler où la petite 
culotte fait de 
l'absentéisme, 
Paul Verhoe- 
ven compte parmi les auto- 
rités, ceux à qui on deman- 
de leur avis. Qui oserait 
reprocher quoi que ce soit à 
son fabuleux RoboCop ? 
Pas un téméraire. Ils sont 
néanmoins plus nombreux 
à émettre quelques réserves 
sur limposant et terrible- 
ment violent Total Recall. 
Quelques années aprés sa 
sortie, le film se laisse toujours voir. Mieux, il 
semble avoir décuplé de puissance, quoique 
ses véhicules martiens ressemblent un peu trop 
aux auto-crottes dont Jacques Chirac équipa 
Paris du temps de son régne. La science-fiction, 
Paul Verhoeven y revient. Un peu obligé à vrai 
dire, du fait de la veste prise par les effeuilleuses 
de Showgirls. Aprés une telle rouste, le cinéaste 
ne peut s'offrir un autre film personnel, un pro- 
jet intime, bien à lui. Dans un tiroir les biogra- 
phies de Jésus-Christ et d'Hitler qu'il mûrit 
depuis longtemps déjà. Jesus the Man et le dic- 
tateur nazi peuvent attendre bien que, pour le 
premier, Paul Verhoeven s'est déjà fendu de 
quatre voyages à Jérusalem. Mais les aliens de 
Starship Troopers sont bien là, l'air du temps 
étant justement aux extrater- 
restres belliqueux. Tout Hol- 
lywood еп demande et ce n'est 
certainement pas le triomphe 
planétaire d'Independence 
Day qui va calmer le jeu. 


Contrairement à Indepen- 
dence Day, Starship Troopers 
se déroule dans un futur 
proche, dans une société 
réactionnaire dominée par 
un régime militaire des plus 
stricts. L'uniforme est de 
rigueur, les ordres sont les 
ordres et les valeurs les plus 
rétrogrades ménent la danse. 
Quoi de plus naturel, dans 
ce cas, que de s'engager 
pour épater sa petite amie ? 
C'est exactement ce que fait 
le jeune Johnny Rico (le nou- 
veau venu Casper Van Dien), 
fin prêt pour une carrière 


Une nouvelle guerre des étoiles pointe à l'horizon. Une sale 
guerre contre de sales bêtes. Des araignées géantes et gour- 
mandes que des vapeurs d'aérosol ne suffisent pas à extermi- 
ner. Des fantassins pleins de pattes partout contre une espè- 
ce humaine endoctrinée par un sevrage militaire. Du tout bon 
pour Paul Verhoeven, le cinéaste de ROBOCOP, BASIC 
INSTINCT, TOTAL RECALL et SHOWGIRLS. À 58 ans, plus éner- 
gique que jamais, Paul Verhoeven entend bien réveiller la 
science-fiction routinière et pacifiste au son du clairon. 
Treillis, garde-à-vous et médailles sur le poitrail, nous mar- 
chons désormais dans les croquenots cloutés d'un FULL METAL 
JACKET extraterrestre ! 


sous les drapeaux. Tout ça pour les beaux yeux 
de sa Carmen (Denise Richards). Après en avoir 
bavé dans une académie militaire, Johnny Rico 
part pour la très inhospitalière planète Klen- 
dathu, le fief d'une race effroyable de monstres 
mutants. Des créatures gigantesques et loin 
d'être aussi stupides que les araignées qui fré- 
quentent généralement les films d'horreur. Si 
elles attaquent les hommes, ce n'est pas pour 
assouvir exclusivement un agressif instinct de 
prédateur, c'est pour s'alimenter. Douées d'in- 
telligence, elles remplissent leur garde-manger. 
Pendant que Johnny Rico et son commando 
mènent une manœuvre de routine contre l'en- 
nemi, les araignées mutantes et une cohorte 
d'insectes énormes attaquent la Terre. La race 


humaine court tout droit à 
sa perte si elle ne réagit pas 
rapidement. La guerre s'en- 
gage d'abord sur le plan- 
cher des vaches pour se 
poursuivre sur Klendathu. 
Capable lui aussi de la plus 
extréme des férocités, l'état 
major décide le génocide de 
l'adversaire. 

Un massacre qui augure un 
film saignant comme l'attes- 
tent les premières images. 
«Dés le départ, nous tenions à 
un Starship Troopers ultra- 
violent, ultra-sanglant mais 
néanmoins ponctué d'humour 
et d'ironie. Un Starship Troo- 
pers qui soit proche de Robo- 
Cop dans ce sens. Sous des aspects vraiment hard, 
le film suscite autant la frayeur que le rire. Quand 
vous assistez à la mutilation d'un soldat par une 
araignée, vous ne pouvez qu'en rigoler car la séquence 
est à ce point gore qu'on ne peut pas la prendre tota- 
lement au sérieux», Tout dépend de sa sensibilité. 
Edward Neumeier partage le point de vue de 
Paul Verhoeven. Et pour cause : il est scénariste 
de Starship Troopers dont il soumet le manus- 
crit au cinéaste peu aprés la sortie d'un Robo- 
Cop qu'il co-signe avec Michael Miner. De l'ex- 
cellent boulot de l'avis général, impossible à 
mettre en images, car Jurassic Park en est encore 
à sept ans de révolutionner les effets spéciaux 
optiques. Attendre, il n'y a que ça à faire. 
Attendre ou Industrial Light and Magic invente 
des logiciels capables de 
copier la vie, capables de 
lenrober des formes les 
plus démentes. Les arai- 
gnées de Starship Troopers 
par exemple, actuellement 
en gestation dans ses ordi- 
nateurs, surveillées à tous 
les stades de leur évolution 
par Phil Tippett, déjà papa 
du molosse sécuritaire de 
RoboCop. Paul Verhoeven 
aime à s'entourer de colla- 
borateurs de longue date, 
de valeurs süres. Un autre 
exemple : le chef opérateur 
Jost Vacano, déjà derrière les 
caméras de RoboCop, Total 
Recall et Basic Instinct. 
L'assurance d'un style éner- 
gétique, de mouvements 
d'appareil rapides, percu- 
tants, proches du documen- 
taire. Répondent également 
présents le chef-cascadeur 
Vic Armstrong (Total Recall) 


et le monteur 
Mark Goldblatt инш 


13 


(RoboCop) pour soutenir Paul 
Verhoeven dans son effort de 


guerre. 


au pas de l'oie 


Starship Troopers ne naît pas de l'imagination 
d'Edward Neumeier. Avant le scénario, il y a 
un roman signé Robert Heinlein en 1959. «Star- 
ship troopers» en version originale et «Étoiles, 
garde-à-vous !» en VE Voilà qui donne le ton. 
«On ne peut pas dire que le bouquin ait bien été 
reçu. L'accueil fut des plus froids car, jusque là, 
Robert Heinlein n'avait écrit que des livres gentils». 
Des chefs-d'ceuvre comme «Les vertes collines de 
la Terre», «Les enfants de Mathusalem», «Dou- 
ble étoile» et d'autres ouvrages à destination 
des adolescents dont le merveilleux «Une porte 
sur l'été».. Parmi une bibliographie bien nour- 
rie : «Marionnettes humaines» adapté récem- 
ment par Stuart Orme avec Les Maitres du 
Monde, «Révolte sur la Lune», «En terre étran- 
gère»... Dans une œuvre abondante, riche et 
trés politisée, «Étoiles, garde-à-vous» fait office 
de vilain petit canard, de mouton noir. «L'En- 


cyclopédie visuelle de la science-fiction» chez 
Albin Michel le commente en des termes parti- 
culièrement crus : «...ayant la violence pour thème 
central, provoqua une grande controverse à son épo- 
que. Il s'agit de la description pittoresque de l'en- 
traînement militaire et du combat d'une infanterie 
du futur. Les combinaisons-armures spatiales, ornées 
d'une belle variété d'accessoires pour tuer, y sont 
détaillées. Dans la société future d'Heinlein, seuls 
les militaires ont le droit de vote. L'histoire et la 
morale ne sont légalement enseignées que par d'an- 
ciens combattants à la retraite. Les conducteurs ivres 
sont fouettés. Description d'une société d'élite, glo- 
rification de la violence : deux motifs pour rendre ce 
roman détestable aux yeux de nombreux lecteurs». 
D'autant plus douteux que la personnalité de 
Robert Heinlein abonde dans le sens des 
valeurs fascistes dont il prône la suprématie. Il 
suit les cours de l'Académie Navale d'où il sort 
officier. Il sert six ans dans l'artillerie avant d'être 
réformé en 1936. Concernant la Guerre du 
Vietnam, il milite fermement en faveur de l'in- 
tervention américaine. Une prise de position à 
la John Wayne qui ne déçoit pas venant de l'au- 
teur d'un «Étoiles, garde-à-vous» dont la dédi- 
сасе mérite citation : «Аи «juteux» A.S.G, soldat, 
citoyen, homme de science, et à tous les adjudants de 


Une autre amputation sans anesthésie dans un film à la fois de guerre et de SF. 
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tous les temps qui ont su faire, de jeunes garçons, 
des hommes». Tellement «too much» qu'elle ne 
peut étre gobée au premier degré. 

Passionné de physique et de mathématiques, 
Robert Heinlein fixe toute son ceuvre autour de 
deux axes : science et discipline. Le militaire à 
la poigne de fer et le savant généreux cohabitent 
en lui. Un sacré paradoxe qui explique la volte- 
face de livres comme «Révolte sur la Lune» 
(anarchisme de gauche en rappel de la guerre 
d'Indépendance des États-Unis) et «En terre 
étrangére» (la bible des hippies californiens des 
seventies)... «Très politique, le roman de Heinlein 
critique ouvertement la démocratie. Elle est, selon 
lui, responsable de la déchéance de l'homme. C'est 
pourquoi devient nécessaire un système paramilitaire, 
proche du fascisme. Si Starship Troopers se con- 
centre sur l'aventure, l'action et les effets spéciaux, 
il retient de Robert Heinlein ses facettes satiriques. 
Le film dresse ainsi un tableau chaotique de la société 
contemporaine de cette fin de siècle. Il décrit une 
Amérique sens-dessus dessous en quéte d'identité. 
Le débarquement de monstres d'une autre planète la 
sort de sa léthargie et lui redonne le sens de la vie». 
Au son du clairon, dans une garnison ? À Paul 
Verhoeven d'entretenir le doute, de souffler le 
chaud et le froid, de tabler autant sur la fasci- 
nation de l'uniforme que sur de virulentes dia- 
tribes anti-militaristes ! 


alien qui pourra 


Entre le navet de Roland Emmerich, l'immi- 
nence de Mars Attacks ! et une kyrielle d'autres 
(Men in Black, Contact & cie), Starship 
Troopers affirme déjà sa différence. «En fait, 
lorsque nous avons décidé de lancer Starship Troo- 
pers, cela remonte à environ à quatre ans, tous ces 
titres liés à la science-fiction et aux extraterrestres 
étaient encore dans les limbes. Nous ignorions encore 
tout de ces projets similaires. C'est vrai que le copiage 
est une institution à Hollywood. C'est vrai aussi 
que la production d'un film chez l'un suscite l'inté- 
rét de l'autre. Mais je ne crois pas que Starship 
Troopers souffre de la concurrence des autres films. 
Maintenant que j'ai vu Independence Day, The 
Arrival, que j'en ai appris assez sur Mars Attacks !, 
je peux vous certifier que nous nous engageons dans 
une autre direction. Plus encore qu'un film de 
science-fiction, Starship Troopers est un film d'ac- 
tion, de guerre, un western intergalactique». Oü 
des aliens insectoides remplacent les Indiens. 
Où la cavalerie ne porte plus des winchesters, 
mais des sulfateuses anti-aliens. Du James 
Cameron on dirait. L'homme par qui la science- 
fiction s'est militarisée, lourdement armée avec 
ces pétoires surdimentionnées pour casser les 
essaims d'Aliens. Pas trés loin Starship Troo- 
pers, à la différence qu'ici, le récit ne se terre 
pas dans un grand bunker, mais se déroule à ciel 
ouvert. Et c'est de guerre qu'il s'agit, pas d'escar- 
mouches. De guerre totale. Contre des arachnéens 
mutants, plus intelligents que les hommes, 
voraces, prolifiques, nettement plus grands 
que les soldats humains. Ils atteignent jusqu'à 
dix métres de hauteur les monstres-vedettes de 
Starship Troopers. «Sur les 90 millions de dollars, 
les araignées se sont taillées la part du lion. Elles 
sont les véritables stars du film. Les comédiens y 
sont les smicards. Les monstres se sont octroyés des 
salaires de PDG» ironise Dina Meyer, une super- 
be rousse qui promène sa tignasse dans Johnny 
Mnemonic et Cœur de Dragon. À elle, femme- 
fantassin parmi les hommes, d'affronter les 
araignées géantes. «Un bon rôle. Je porte 15 kilos 
d'armure sur le dos et je dois manier un fusil de 11 
kilos». Guerrière, Dina Meyer l'était déjà auprès 
de Keanu Reeves. Mais le danger est autrement 
plus redoutable loin de la Terre, puisque les 
araignées, lubriques, violent volontiers les hu- 
maines. Du salace qui n'est pas pour déplaire à 
Paul Verhoeven. Des séquences de zoophilie sans 
consentement mutuel, il en tourne au grand 
dam de la production qui, déjà, manifeste sa 
désapprobation. Visez le tableau : une sorte de 
tarentule géante besognant une victime humaine. 
De l'horreur, typique du manga animé, qui 


Un plan filmé au ras du sol par le chef opérateur Jost Vacano. Un réalisme saisissant ! 


pourrait ne jamais connaître d'autres horizons 
que les quatre murs de la salle de montage. 
Que Dina Meyer se console. Le film se titre 
Starship Troopers, après que Spiders from 
Mars ait sérieusement été envisagé. Puis aban- 
donné, jugé trop «série B» par Tri-Star et Buena 
Vista. La troupe spatiale l'emporte sur l'arai- 
gnée martienne. L'araignée-star par qui le film 
existe. Par elle, il aurait aussi pu ne pas exister. 
«Si le projet a mis si longtemps à obtenir le feu vert 
des studios, c'est justement dû au fait que nous 
n'avions aucune grande vedette au générique». Pas 
de vedette effectivement, sinon quelques tétes 
connues. Celles, patibulaires à souhait de Michael 
Ironside (salopard de première et amant de 
Sharon Stone dans Total Recall) et de Clancy 
Brown (le Kurgan d'Highlander). D'autres 
moins familières : Jake Busey (bientôt en serial 
killer ectoplasmique dans le Fantómes contre 
Fantómes de Peter Jackson), Neil Patrick Har- 
ris, Matt Levin... Des jeunes recrues promises 
aux sunlights de la gloire, baraquées, crédibles 
sous l'uniforme et dans l'action. «D'origine hol- 
landaise, Casper Van Dien est issu d'une famille où 
on sert sous les drapeaux de pere en fils, depuis des 
générations. Son pere a servi 20 années durant dans 
l'Armée de l'Air en tant que pilote, son grand-père 
a fait la Deuxième Guerre Mondiale dans la Marine 
et lui-même sort d'une académie militaire» sourit 
Paul Verhoeven. Robert Heinlein aurait certaine- 
ment apprécié l'arbre généalogique de la famille 
Van Dien. Le petit dernier perpétue la tradition. 
Pas dans un cantonnement, à l'écran. 


l'heure de la solde 


«L'histoire débute sur la Terre pour se poursuivre 
dans l'espace et revenir ensuite sur la Terre. Elle 
raconte une guerre bactériologique que mènent les 
humains contre une race extraterrestre, une variété 
d'insectes géants. Il s'agit d'une combinaison entre 
les films de monstre des années 40/50 et tous ces 
films de guerre dans lesquels des gamins deviennent 


des hommes sous le feu de l'ennemi. Starship Troo- 
pers combine les deux genres, mais ne possede pas 
les caractéristiques économiques d'une série B d'antan. 
J'espère l'élever au niveau d'une catégorie A. Si, 
d'une certaine manière, Starship Troopers ramène 
à l'époque de Tarantula, des Monstres Attaquent 
la Ville et de la mante religieuse géante de La 
Chose Surgie des Ténèbres, ce n'est pas un film 
qui disserte sur une quelconque Guerre Froide, une 
rivalité avec l'URSS. Actuellement, nous n'avons 
pas d'ennemis sérieux à combattre. Si nous nous 
amusons à tourner un film de guerre où Allemands 
et Japonais sont les méchants, cela sera mal, trés mal 
percu. Cela serait si politiquement incorrect, à l'en- 
contre de la mentalité dominante actuelle. Par 
contre, si l'ennemi se présente sous la forme d'in- 
sectes géants, là, nous pouvons les mettre en pièces 
sans vergogne, sans hésitation. Vous ferez l'unani- 
mité ! Mais Starship Troopers n'est pas seulement 
là pour casser de l'alien. Il dit que nous partageons 
beaucoup de points communs avec l'ennemi. Nous 
sommes comme l'ennemi». 

Pas loin de 100 millions de dollars généreuse- 
ment placés sous l'oreiller de Paul Verhoeven 
par la petite souris elle-même, Mickey. 100 
patates pour claironner que l'homme rivalise 
de sauvagerie, de bêtise belliqueuse avec des 
arachnéens surdimentionnés. Oui, le studio 


Deuxième à partir de la gauche : Michael Ironside, 
vétéran d'un commando anti-aliens. 


producteur de Starship Troopers n'est autre 
que Buena Vista, filiale «adulte» de la multina- 
tionale Walt Disney. Enfin co-producteur puis- 
que Tri-Star, autre titan hollywoodien, met éga- 
lement la main au porte-monnaie. On appelle ça 
partager les risques et ne pas risquer son image. 
Loin le temps, 1987 pourtant, oà Paul Verhoe- 
ven, fraichement sorti de ses Pays-Bas, mitonnait 
un RoboCop pour une misère. «RoboCop n'a 
pas coûté très cher, seulement 13 millions de dollars, 
ce qui est dérisoire en regard de l'ampleur du projet. 
Par contre, le budget de Total Recall se monte à 60 
millions. Si vous tournez un film de cette envergure, 
vous devez vous montrer particulièrement vigilant. 
Plus il y a d'argent en jeu, moins vous aurez d'au- 
tonomie. П y a toujours quelqu'un pour observer ce 
que vous faites, par dessus vos épaules, surtout lorsque 
l'enveloppe avoisine les 100 millions. Tout le monde 
à peur. Et, croyez moi, ce n'est pas du tout agréable de 
réaliser un film sur lequel tout le monde craint pour 
son grade». Le mérite de l'honnêteté, mais les vicis- 
situdes du confort hollywoodien, les brimades 
du roi Dollar, on les connait sur le bout des doigts 
pour les entendre de la bouche de tous les met- 
teurs en scéne qui bouffent à son rátelier. 
«Vous pouvez vous laisser aller à des extravagances, 
à un spectacle épique, à l'image de Lawrence d'Ara- 
bie, mais vous le ferez dans des conditions éprou- 
vantes». Oui, sans doute, mais on ne résiste pas 
à l'appel des dollars par dizaines de millions, 
aux promesses de producteurs qui ne les tien- 
dront jamais. Comme en politique, en cinéma, les 
promesses n'engagent que ceux qui les prennent 
comme argent comptant. D'ailleurs, en dépit de 
ses doutes, Paul Verhoeven plonge dans le bain 
Starship Troopers. Et, si demain, Les Croisa- 
des avec Arnold Schwarzenegger se montait, le 
Hollandais violent n'abandonnerait pour rien 
au monde le gouvernail à un autre cinéaste. 


Emmanuel ITIER & Marc TOULLEC 
PS : Prévu pour l'été prochain aux États-Unis, 
Starship Troopers sortira à la rentrée 1997 en 


France. Patience... 
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pionniers de l'apocalypse 


(Шр Ж ПТ & Dew DEVLIN 


Depuis MOON 44, en 1989, ces deux-là sont inséparables. Fruits de leur fructueuse collaboration : UNIVER- 
SAL SOLDIER et STARGATE, deux succès. Et ils remettront prochainement le couvert pour GODZILLA, le remake 
d'un VOYAGE FANTASTIQUE miniaturisé au plus profond du corps humain et le risque de marée mortelle d'un 
SUPERTANKER. Point commun entre Emmerich et Devlin : une passion pour la science-fiction et le cinéma 
spectacle. De nationalité allemande, Roland Emmerich s'y adonne depuis ses débuts, depuis l'inédit LE 
PRINCIPE DE L'ARCHE DE МОЁ en 1984, un film de fin d'études. De la SF située dans une station spatiale en 
orbite autour de la Terre. Suivent JOEY et HÉRITIER DE L'ENFER, du surnaturel soft, puis le space opera 
MOON 44, avant qu'ISOBAR, un ambitieux projet de science-fiction avec Sylvester Stallone, ne capote. Sevré 
à STAR TREK, Dean Devlin se destine à la comédie (il figure dans LA LOI DE LOS ANGELES et MOON 44) avant 
de bifurquer vers l'écriture et la production à la demande de Roland Emmerich, en quéte d'un partenaire. 


Pourquoi, plutôt que d'imaginer un nou- 
veau scénario méme assez proche, ne pas 
avoir repris la bonne vieille «Guerre des 
mondes» d'H.G. Wells pour la porter à 
l'écran ? 


Roland Emmerich * «La guerre des mondes», le 
roman, est effectivement la premiere histoire, le 
premier scenario à traiter d'invasion extrater- 
restre, Je ne pense pas qu'il puisse aussi bien 
fonctionner aujourd hui que dans les années 50 
Le roman observe surtout les reactions. de la 
population face à l'agression des aliens. Cette 
passivité ne marche plus. Nous avons dü imagi- 
ner des protagonistes qui prennent directement 
part à l'action, qui se défendent De plus, «La 
guerre des mondes» n'autorise guère d humour 
Encore une fois, ce n'est pas possible actuelle- 
ment. Une histoire pareille ne fonctionnerait pas 
sans quelques répliques dróles, sans recul. «La 
guerre des mondes» correspond à une certaine 
période de l'histoire. Avec Independence Day, 
nous tenions à faire un film à la mesure des 
années 90, mettant à profit les éléments clefs de 
son temps, les médias, la télévision, les ordina- 
teurs, les armes nucléaires... 


Lorsqu'on rédige un scénario qui 
implique la destruction de mégalopoles, 
des centaines de vaisseaux spatiaux, des 
murs de flammes, un vaisseau mère de la 
taille d'une petite planète, on n'a pas l'im- 
pression d'avoir eu les yeux plus gros que 
le ventre quand il s'agit de passer au 
concret, de tourner ? 
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Dean Devlin et Roland Emmerich 
un duo gagnant 


R.E.: J'ai tout de même manifesté quelques in- 
quiétudes au sujet des batailles aériennes. Elles 
sont si complexes, si denses. Nous avons dû 
modifier notre manière de les aborder, aban- 
donner les maquettes traditionnelles contrôlées 
par ordinateur au profit d'images de synthèse. 
C'est la compagnie d'effets spéciaux The Post 
Group qui a rendu possible ces séquences en 
mettant au point de nouveaux programmes 
Pendant deux à trois mois, les techniciens ont 
inventé des logiciels très performants, exclusi- 
vement pour les besoins d'Independente Day 
Je dois confesser que les batailles entre vaisseaux 
spatiaux et chasseurs de l'Air Force m'ont par- 
ticulierement torturé les méninges. A là fin de 
la journée, j'en perdais l'usage de mon alle- 
mand ! П y avait tant d'éléments à combiner, 
scanneriser, corriger et monter, tout spéciale- 
ment sur la séquence de l'attaque du Hangar 51 


Les miniatures, les véritables avions, les figu- 
rants courant dans tous les sens, les explosions, 
les vaisseaux extraterrestres en images de syn- 
thèse, les rayons laser... De la démence pure ! 


D.D.: Tout ce que Roland et moi avons entrepris 
au stade de l'écriture a été possible pour une 
raison bien simple. Non seulement nous som- 
mes scénaristes, mais également réalisateur, pro- 
ducteur, assez connaisseurs dans le domaine des 
effets spéciaux. Parallèlement à l'écriture, nous 
travaillons à la préparation technique. Habituel- 
lement, les scénaristes couchent sur le papier ce 
qui leur passe par la téte. Quand les produc- 
teurs et réalisateurs lisent le résultat de leur 
délire, ils s'arrachent les cheveux à se demander 
comment ils pourront bien mettre ca à l'écran 
sans se ruiner. Ils passent ensuite des mois à 
tenter de budgéter le projet, à se demander quels 
effets spéciaux correspondent le mieux, s'il ne 
faudrait pas modifier tel passage... Roland et 
moi ne sommes pas adeptes de cette méthode 
Nous procédons différemment. Je pianote sur 
mon ordinateur, Roland se place face à moi et 
dessine les séquences au fur et à mesure que 
notus progressons Nous savons ainsi tres exac- 
tement où nous allons, combien de plans d'ef- 
fets spéciaux demande le film, quelle technique 
nous allons choisir, à combien va se monter le 
budget... Nous avons ainsi expédié aux studios 
le scénario d'Independence Day accompagné 
d'une liste tres précise des dépenses. On écono- 
mise ainsi du temps et de l'argent. Beaucoup 
d'argent. Nous sommes satisfaits de plafonner 
à 70 millions de dollars. Dans d'autres mains, 
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Le ciel s'assombrit soudainement au-dessus de Central Park : l'invasion peut commencer ! 


Independence Day aurait coûté au moins le 
double ! De plus, notre méthode offre un autre 
avantage. Sur le plateau, Roland peut se 
concentrer sur la mise en scene sans se soucier 
des coûts de production. Is sont établis, il n'y a 
plus à revenir dessus. 


Si on reproche aux soucoupes volantes 
d'Independence Day de ressembler étran- 
gement à celles de la série télé V (1), et à 
vos extraterrestres d'être les cousins d'un 
certain Alien, que répondez-vous ? 


R.E.: Que c'est notre intention ! Nous tenions 
impérativement à ce que l'aspect des vaisseaux 
spatiaux, des extraterrestres ne soit pas étran- 
ger aux spectateurs. Nous jouons sur le fait que 
le public croit déjà en ce que nous lui montrons. 
Beaucoup de gens, par exemple, soutiennent 
mordicus que les soucoupes volantes existent, 
que des extraterrestres nous visitent réguliere- 
ment. D'autres assurent, dur comme fer, que le 
gouvernement enfermé d'incroyables secrets 
sur les OVNI dans un lieu top-secret, le Hangar 51. 
Nous nous sommes basés sur certains témoi- 
gnages pour élaborer nos aliens, leur moyen de 
locomotion. Nous avons également pris en 
compte l'imagerie des extraterrestres au cinéma 
et à la télévision, une imagerie qui pèse lourde- 
ment sur l'idée que beaucoup se font d'une 
intelligence venue d'ailleurs. 


D.D.: V et Alien ne sont pas nos seules sources 
d'inspiration. Nous avons demandé à Patrick 
latopoulos et Oliver Scholl, concepteurs gra- 


paques du film, de ne pas s'abandonner tota- 
ement à leur imagination. Nous voulions im- 
pérativement que le public trouve dans Inde- 
pendence Day des choses auxquelles il croit 
déja. Intéressant de noter que le Russe du fond 
du Caucase et le cow-boy du New Jersey décri- 
vent les extraterrestres selon les mêmes termes 
Deux grands veux en amande, une tête ргарог- 
tionnellement р grosse que le corps, un 
corps imberbe... Voilà la vision basique de tout 
un chacun de l'alien moyen. Possible que le 
cinéma et la télévision pesent sur leur imagina- 
tion, mais cet extraterrestre type fait désormais 
partie de l'inconscient collectit. Roland en tient 
grandement compte. Pour le public, il existe 
deux genres de visiteurs d'oulre-espace. Les 
mauvais comme l'Alien et le Predator et les bons 
comme E.T. et ceux de Rencontres du Troisie- 
me Type. Roland utilise toutes ces références, 
mais apporte également sa contribution au 
mythe, quelques détails originaux, histoire de 
surprendre malgré un petit air de déjà vu ! 


Par contre, le vaisseau mère des aliens 
présente des caractéristiques inédites... 


D.D:: Le vaisseau mère, vous n'en avez jamais vu 
un spécimen de ce genre avant Independence 
Day. Dans les films de science-fiction, les extra- 
terrestres partent toujours de leur planète d'ori- 
gine dans un vaisseau spatial. Nous. avons 
abordé ce thème selon une autre optique, Nos 
aliens agissent selon une logique spécifique. Ce 
sont des nomades qui se déplacent de monde 
en monde dans leur vaisseau géant. Plus qu'un 


témoin de leur civilisation, le vaisseau EST leur 
civilisation, leur ultime refuge. Au terme d'une 
guerre éclair, les aliens s'installent sur une pla- 
nete pour en extraire toutes les ressources, 
toute la nourriture. Une fois les stocks épuisés, 
ils repartent pour un voyage long de plusieurs 
milliers d'années. 


Des aliens, des vaisseaux spatiaux, des 
murs de flammes... Y-a-t-il encore un stra- 
pontin pour les acteurs dans Independence 
Day ? 


К.Е: Independence Day ne se différence guère 
d'un autre film à ce niveau. Tout d'abord, les 
comédiens doivent se mettre d'accord sur l'in- 
terprétation du scénario. Lorsque tout le monde 
est sur la méme longueur d'onde, nous com- 
mencons à tourner. Bien souvent, nous sommes 
allés au-delà du contenu du script. Les acteurs 
apportent leur touche personnelle, improvi- 
sent. C'est particulierement vrai sur Indepen- 
dence Day malgré l'ampleur de la logistique. 
Оза le scénario se limite à la description de 
la ligne directrice d'une séquence, les comé- 
diens ont toute latitude pour agir. Ils peuvent à 
loisir compenser ces petits manques, l'alchimie 
qui se crée entre deux personnages principale- 
ment. L'exemple le plus эгеде : Jeff Gold- 
blum et Will Smith dans le chasseur extrater- 
testre, en route vers le vaisseau mere, Très dró- 
les, ils ont tout essavé dans leur numéro d'im- 
provisation. Au montage, nous avons sélection- 
né le meilleur. Je laisse toujours TTT 


aux comédiens beaucoup de champ 
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independence day 


ШШШ =. ls apportent systématique- 
ment ou presque de petits riens qui 
rendent leur róle plus vivant, plus humain. 


À vous entendre, les comédiens comptent 
autant que les effets spéciaux dans Inde- 
pendence Day ! 


D.D.: Le film consacre nettement plus de temps 
aux hommes, aux acteurs qu'aux aliens, aux effets 
spéciaux. Si le public applaudit aux explosions, 
aux pr Чад ces séquences demeurent 
nettement plus sobres. Nous l'avons constaté 
aux projections tests, Sur le questionnaire que 
les spectateurs ont rempli, les moments favoris 
les plus cités sont les séquences entre Jeff 
Goldblum et son père, le discours du Président, la 
mort de sa femme... Avant le tournage, Roland 
m'a confié que les meilleurs effets spéciaux du 
monde ne vaudraient rien si les personnages 
n'avaient aucune consistance. Voilà pourquoi 
Independence Day dure deux heures vingt 
Nous avons pris le temps nécessaire à la des- 
cription des protagonistes. À Hollywood, la 
tendance est à privilégier les effets spéciaux au 
détriment du reste, Mais Independence Day 
n'appartient pas à cette catégorie. Nous devons 
remercier 20th Century Fox de ne pas nous avoir 
commandé ce genre de film. Jamais le studio ne 
nous à emand davantage d'action, des extra- 
terrestres plus présents à l'écran, Ce ne fut pas 
le cas avec Stargate sur lequel nous avons ай, 

malgré nous, atténuer l'importance des prota- 
gonistes pour mettre l'accent sur l'action. Sur 
Independence Day, nous n'avons subi aucune 
pression. Voilà pourquoi le film est supérieur à 
Stargate. Vous savez, si Independence Day 
marche à ce point, c'est non seulement parce 
qu'il tient ses promesses dans le spectacle, mais 
également parce que le public réagit sur un 
plan émotionnel, qu'il s'attache aux person- 
nages. Souvenez-vous de la trilogie de 
Guerre des Etoiles, son triomphe ne s'explique 
pas autrement ! 


П est dit dans Independence Day que trois 
milliards de personnes n'ont pas survécu 
à l'attaque des extraterrestres. Paradoxa- 
lement, pas un seul cadavre ne souille les 
décombres ! 


R.E.: C'est un sujet tres sombre. Au stade de 
l'écriture du scénario, Dean a pensé qu'il fallait 
que nous rappelions sans arrét aux spectateurs 
qu' Independence Day n'est qu'un film, pas un 
reportage sur une guerre réelle. Ainsi, des le 
départ, rien n'est vraiment pris au sérieux. Pour 


Le Président Thomas |. Whitmore (Bill Ринат) : 


sur ses épaules repose l'avenir de la planete. 


La courageuse Jasmine Dubrow (Vivica Fox) et 
son enfant dans Ies décombres de Washington. 


cette raison, on ne peut réellement croire que 
des milliards de personnes y laissent leur peau ! 
Non, les gens préfèrent focaliser leurs émotions 
sur certains protagonistes, leur héroisme... 
Nous ne voulions pas tourner un film qui soit 
violent, dur, qui détaille les charniers, les héca- 
tombes. C'est vrai que nous rasons des villes en- 
tières, mais vous n'apercevez jamais un cadavre. 
Imaginez que nous nous soyons engagés dans 
la voie du réalisme à tout prix ! Independence 
Day aurait été le film le plus traumatisant du 
monde et n'aurait certainement pas obtenu un 
succes pareil. Ce n'était pas notre objectif. Pas 
réaliste ? Je suis d'accord, mais la situation en 
elle-méme, l'attaque de la Terre par des aliens, 
ne l'est guère davantage ! 


D.D.: Nous ne voulions pas de gore. Le premier 
film sur lequel Roland et moi avons travaillé 
collégialement, Moon 44, était tres violent. Ce 
n'était pas nécessaire. Nous vivons dans une 
société de plus en plus gangrenée par la vio- 
lence et le grotesque. A travers Independence 
Day, nous ne tenions pas à contribuer à la sinis- 
trose ambiante, Et puis, à quoi bon se complai- 
re dans la violence ! Sur le sujet, tout a été mon- 
tré, remontré, démontré. Lorsque Sam Peckin- 
päh filme des impacts de balles au ralenti dans 
La Horde Sauvage en 1969, c'est légitime. Cela 
s'intègre au propos et personne ne l'avait fait 
auparavant. Aujourd'hui, si vous mettez en scene 
la méme chose, si vous brülez vos personnages 
dans de gigantesques brasiers, vous ne faites 
que répéter ce qui a déjà été accompli. Vous avez 
assisté à ces morts violentes des milliers de fois, 
au. point d'y être complètement indifférent, 
insensible, La violence à l'écran a perdu beau- 
coup de son impact. Nous le savions en écri- 
vant Independence Day. Nous nous sommes 
plutôt attardés sur les destructions massives, 
prenant exemple sur l'explosion de la planète 
Tatooine dans La Guerre des Etoiles. Là, il n'y 
a rien de gore, de graphiquement déplaisant ou 
de sanglant, mais quelle sensation ! 


Si vous ne paraissez guère accorder d'im- 
portance à l'existence humaine, la vie du 
chien de Jasmine Dubrow parait susciter 
davantage d'émotion chez vous ! 


D.D.: Oh oui ! On n'aurait jamais tué le chien. 
Mais ce n'est pas sérieux du tout, Presque tout 
Independence Day est à cette image. Si vous le 
décortiquez, vous vous direz que le réalisme ne 
compte vraiment pas. Pour l'amour de Dieu, 
Independence Day met en scene des vaisseaux 
spatiaux qui envahissent la Terre, c'est un pur 
divertissement genre La Guerre des 

Étoiles. Je n'ai jamais entendu quel- 


Au cœur de l'attaque extraterrestre, le chien de Jasmine échappe miraculeusement à une colonne de feu. Ouf ! 
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n cherchant bien, qu'y-a-t-il 
de rigolo dans Independence 
Day - Le Jour de la Riposte ? 
Quand la salle s'éteint et qu'on 
se dit : «P'tain, c'est parti, 2 h 
20 avec des aliens qui veulent 
conquérir le monde !». Quand le sable 
sur la lune se met à vibrer au son d'un gronde- 
ment sourd. Quand un satellite tout riquiqui va 
se crasher loin, trés loin dans le plan contre un 
gigantesque vaisseau envahisseur. Quand l'ar- 
mée américaine s'apercoit qu'il y a quelque chose 
qui cloche dans l'atmosphère et qu'elle en réfère 
à l'état-major. Quand les OVNIS terminent leur 
travail d'approche en s'immobilisant au-dessus 
des mégalopoles de la planète entière (comme 
dans la série V ! Bon, passons)... 
Nous sommes le 2 juillet, et 
Independence Day pose 
les bases d'un déroulement 
annoncé. Rigolo d'accord, 
mais déjà nul. Car ces «sce- 
nes», des idées mal filmées 
en fait, ne fonctionnent que 
sur l'attente provoquée par 
le projet du film, marchent 
uniquement parce que la 
bande annonce et les as du 
marketing ont réussi à faire 
monter la pression. On avait 
envie de voir «ça» ; «Qa» 
nous est propose. Et malgré 
les réticences (qu'at- 
tendre franchement 
d'un tächeron, brillant 
dans son genre, soit, 
comme Roland Emme- 
rich ?), on était prét, à 
s'enthousiasmer pour 
un film sympa, à le 
trouver mauvais mais 
jouissif, à s'amuser 
comme à s'inquiéter, 
On était d'attaque pour 
participer à l'aventure. 
Mais Independence 
Day renvoie malheu- 
reusement à ипе 
seule chose : le seuil 
de tolérance de chacun 
confronté à la nullité, 
à l'anti-cinéma, à la 
laideur, au bâclage 
généralisé. Car avec 
son concept mondia- 
liste, Independence 
Day n'est pourtant 
qu'un film du terroir, 
un «yankees movie» 
tourné dans la préci- 
Pitation pour répon- 
dre aux exigences des 
producteurs : être sur 
les écrans le 4 juillet, 
jour anniversaire de 
l'indépendance des 
Etats-Unis. Il s'agissait, avant tout, de décrocher 
le jackpot 1) en réussissant un gros coup média- 
tique, 2) en gagnant la guerre des projets d'in- 
vasion extraterrestre. l'opposant au Starship 
Troopers de Paul Verhoeven et au Mars At 
tacks ! de Tim Burton. Pourquoi on vous raconte 
ça ? D'une part parce que c'est vrai, d'autre 
part parce Independence Day ferme la porte à 
toute autre constatation : vous n'irez pas voir 
un film, mais un concept ultra-vendeur dont la 
forme et le fond n'ont aucune importance. 


ous sommes ainsi toujours le 2 juillet, 
et Roland Emmerich fait sa galerie de 
portraits des protagonistes : le Prési- 
dent des Etats-Unis (Bill Pullman) et 
son entourage, l'aviateur ivrogne Russell (Ran- 
dy Quaid), le Général Grey (Robert Loggia), le 
Capitaine Hiller (Will Smith) et sa femme strip- 
teaseuse, le génie de l'informatique (Jeff Gold- 
blum, paix à son âme). Une portion d'Améri- 
que assez minable, au patriotisme écœurant, 
qui semble improviser des saynetes en l'absence 
du chef opérateur et dans l'attente que les 


aliens fassent tout péter 

C'est ce qui arrive le 3 juillet, avec l'anéantisse- 
ment des trois quarts de la population mondia- 
le dans des colonnes de feu détruisant les buil- 
dings et faisant valser les voitures. Dans l'en- 
chainement de ces plans répétitifs (et par 
conséquent de moins en moins spectaculaires), 
Roland Emmerich est pris d'une soudaine 
envie d'agrémenter cette destruction à grande 
échelle d'un suspense plus intime : il filme donc 


LA SOUPE 
UX SOUS ! 


Le secrétaire d'état Nimziki (James Rebliorn) et le Dr Okun (Brent Spiner), guignol de la base Aera 51. 


Capitaine Hiller (Will Smith et Divid Levinson 
(Jeff Сои) ` posent-ils pour la postérité ? 


le sauvetage d'un chien, choix accablant, 
méme si le canin est de loin le person- 
nage le moins pénible de l'histoire. 

Le 4 juillet, le réveil est douloureux 
pour les héros (sains et saufs, domma- 
ge), qui errent dans le terrain vague ser- 
vant de décor à toutes les séries B et Z 
californiennes, censé quand méme représenter 
une meégalopole rasée. Entre des tunnels inter- 
minables de palabres (faire un film aussi chiant 
avec un sujet pareil, à la limite c'est un exploit), 
la résistance s'organise dans la joie et la bonne 
humeur - s'agirait quand méme pas de saper le 
moral des troupes et des spectateurs. La pre- 
miere riposte amene le Capitaine Hiller à abattre 
une soucoupe volante et à en extraire son pilote, 
un alien. pas beau qu'il neutralise sechement 
d'un coup de poing dans la 
gueule. Sans commentaire, 
L'action (?) se déplace en- 
suite dans le centre mythi- 
que et ultra-secret Aera 51, 
là ou sont conservées toutes 
les traces de vie extraterrestre. 
On s'attend à voir Roswell, 
ET, les envahisseurs les 
plus célèbres, mais Roland 
Emmerich cadre très furti- 
vement trois spécimens 
caoutchouteux dans des 
bocaux. Le réalisateur, 
sérieux quand il faut être 
léger et inversement, 
fait d'ailleurs tout à 
contre-sens, et dans 
cette méme séquence 
introduit un person- 
nage qui en apprend 
beaucoup sur la nature 
profonde du film : le 
Dr. Okun, spécialiste 
en ufologie, est un 
sosie hirsute de Django 
Edwards, riboulant 
des yeux et brassant 
de l'air avec ses bras 
Manière — d'avouer 
clairement, à ce stade 
du métrage, qu'Inde- 
pendence Day est une 
vaste connerie. Merci, 
mais on avait percuté 
depuis longtemps. 
Reste donc à foutre la 
pâtée aux aliens en dé- 
truisant le vaisseau- 
mère, dont le design 
évoque irrésistiblement 
le casque high-tech des 
cyclistes sur piste, Pen- 
dant que Jeff Gold- 
blum et Will Smith 
participent à ип 
remake navrant des 
Débiles de l'Espace, 
le Président des USA 
sauve la planète par un acte héroïque, provo- 
quant de fortes poussées de nationalisme dans les 
salles américaines, un baillement poli de l'hom- 
me de goüt, et un pas vers la sortie de secours 
pour le spectateur appréciant peu d'être pris 
pour un con. 

On n'arrête pas de vous le répéter, mauvaise 
nouvelle, [а rentrée sera dure. Mais avec 
Independence Day, bonne nouvelle, vous 
pouvez déja économiser 50 francs ! 


Vincent GUIGNEBERT 


Independence Day. USA. 1996. Réal: Roland 
Emmuricit, Scén. Roland Emmerich. Dir. phot: Karl 
Walter Lindenlaub, Миз: ио Amoli. :SPFX ; 
Volker. Engel, Douglus Sinifh. Digiscope, Tha Post 
Group: (visuels), Patrick. Tatopoulos: (nuuguillugesi 
Prod... Dean Devlin pour Ticentieth Century 
Fox/Centropolis Eutertaimnent- lat: Will Smith 
Bill Pullman, f Goldiium. Mary. MeDomnell 
Robert Loggia, Ramly Quaid.. Dur 2 l 20; Dist 
ПЕР, Sortie le 3 octobre 1990, (Lire également 
preview in М.М. 101) 
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Panique dans les rues : un vaisseau vient de 
s'immobiliser au-dessus de Manhattan. 


ишш qu'un dire à George Lucas : «Mais 
pourquoi ces gens parlent-ils 

anglais aux confins de l'univers. C'est certaine- 

ment un film pro-américain, impérialiste !». 


Justement, n'avez-vous pas l'impression 
qu'Independence Day soit particulière- 
ment cocardier, pro-américain ? 


D.D.: Cette polémique est venue sur le tapis 
après que nous ayons présenté le film à la presse 
étrangère à Hollywood. Avant ? Nous n'y avons 
jamais pensé ! Dès lors qu'il s'agit de l'opinion 
d'un nombre conséquent de personnes, nous la 
prenons au sérieux, Notre intention est d'utili- 
ser le patriotisme comme une valeur importante, 
à l'image des films consacrés à la Deuxième 
Guerre Mondiale, tout en rejetant le nationalisme. 
Independence Day est effectivement un film 

atriotique, mais pas pour une nation impéria- 
iste. Pour la planete Terre, la race humaine. 
Voilà la raison pour laquelle le Président des 
États-Unis proclame, dans son discours final, 
que le 4 juillet sera désormais jour férié aux 


quatre coins du monde, Par sa voix, l'humanité 
clame sa victoire, son indépendance ! Je ne com- 
prends pas qu'on assimile cela à un pamphlet 
nationaliste ! Beaucoup de gens reprochent au 
film de montrer des Américains sauvant le mon- 
de pendant que les citoyens des autres pays 
attendent paisiblement de passer à l'abattoir ! 
as du tout. Ce n'est pas notre intention. S'il est 
exact que nous tenions à un certain patriotisme, 
c'est à celui de John Wayne dans ses vieux films 
que nous nous référons... Selon moi, le patrio- 
tisme est nuisible uniquement lorsqu'il nuit à 
un pays tiers. Independence Day dit explicite- 
ment que nous tous, habitants de cette planete, 
pouvons étre les patriotes d'une seule nation. 
C'est d'ailleurs intéressant d'observer les réac- 
tions des spectateurs dans des pays réputés 
culturellement et politiquement «hostiles» aux 
États-Unis. Partout dans le monde, le public cit, 
applaudit, s'émeut aux mêmes moments. 


Et vous, Roland ? Vous êtes allemand. Et, 
pourtant, Independence Day donne l'im- 
pression que vous vous sentez plus amé- 
ricain qu'européen ! 


R.E.: Je ne me sens pas vraiment américain, mais 
j'éprouvais le désir de tourner un film patrio- 
tique dans le sens où l'explique Dean. Les films 
patriotiques me manquent. Aujourd'hui, il est 
impossible de faire ce genre de cinéma. Les mé- 
chants y sont des hommes. Interdit de mettre 
en scene une histoire dont les vilains seraient 
des Russes. Politiquement, ce serait incorrect. А 
donner le mauvais róle à des extraterrestres, je 
n'offense personne. Je pouvais donc réaliser un 
film patriotique et en étre fier. C'est un senti- 
ment agréable sur vous-méme en particulier et 
sur les hommes en général. Je ne tenais pas spé- 
cialement à conduire une production pro-amé- 
ricaine, méme si la plupart des protagonistes 
sont américains. À travers Independence Day, 
je voulais prioritairement exprimer que, malgré 
leurs différences, les querelles qui les déchirent, 
les gens peuvent travailler cóte à cóte, former 
une équipe et vaincre. Le film milite en faveur 
d'une solidarité à l'échelle mondiale, dit que 
l'union fait la force. Voilà notre patridtisme ! 
Par contre, je n'approuve pas celui de Top Gun 
par exemple. À la fin, Tom Cruise abat un avion 
russe pour montrer au monde qu'il est le meil- 
leur, que les États-Unis demeurent vigilants. Je 
ne me sens pas «patriote» à ce moment-là ! Je 
n'apprécie guére plus que les terroristes au 
cinéma soient toujours des Arabes, que les tra- 
fiquants de drogue soient systématiquement 
des Colombiens. Je pense qu'on peut sans em- 


barras adhérer au patriotisme d'Independence 
Day ; la Terre entière s'unit, se ligue contre les 
extraterrestres. Cela évite les mauvais clichés 
sur des méchants à figure humaine ! Nous avons 
projeté le film à la Maison Blanche et Bill Clinton 
a abondé dans notre sens en nous confiant que 
toutes ces guerres étaient aussi inutiles que stu- 
pides. Nous le savons tous, mais ca continue. 
Une agression extérieure changerait, trés cer- 
tainement, le triste état du monde. 


Le fait que le Président des États-Unis 
embarque à bord d'un avion de chasse 
pour participer au combat, cela sent tout 
de méme le symbole, le shérif yankee 
contre les méchants venus d'ailleurs... 


La destruction de la Maison Blanche, ou quand les vilains E.T. s'attaquent aux symboles de l'Amérique ! 
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Une soucoupe gigantesque s'extrait du nuage l'accompagnait et s'apprête à faire peser une lourde mence sur New York. 


D.D.: Le Président, comme le reste du gouver- 
nement US d'ailleurs, ignore tout des moyens 
de sauver le monde. Il fait son devoir voilà 
tout, sans certitude d'en sortir indemne. C'est 
un réparateur des câbles des réseaux new-vor- 
kais de télévision qui trouve l'astuce ! Un type 
ordinaire, un peu farfelu. Vraiment pas le pro- 
totype du Superman habillé de la bannière étoi- 
lée. Et ce technicien, David Levinson, un Juif 
américain, s'allie avec un Afro-américain, Steven 
Hiller, dans une mission fatidique contre les 
aliens. Plus que tout, nous avons veillé à décrire 
des héros, des gens ordinaires, en provenance 
de milieux differents, dotés de backgrounds 
différents. Des gens qui, en temps normal, ne 
s'adresseraient méme pas la parole. Une strip- 
teaseuse ne parlerait pas à la première Dame 
du pays, à l'épouse du Président. Plus tard, les 
pilotes irakiens, israéliens et britanniques mènent 
côte à côte, soudés, un assaut conjoint contre les 
extraterrestres. Ce qui se passe aux Etats-Unis 
se déroule également dans le reste du monde. 


К.Е: L'engagement politique d'Independence 
Day ne va pas au-delà de ce désir de fédération 
face un ennemi virtuel. Mais la situation per- 
met de tout imaginer, de rapprocher l'agression 
extraterrestre de l'entrée aux Etats-Unis de tous 
ces immigrants illégaux ! Ce n'était pas notre in- 
tention. Cela ne dépasse pas le cadre des coups 
de pied au cul des agents de l'immigration que 
Charlie Chaplin distribuait généreusement dans 
ses courts métrages. Lorsque nous faisons sauter 
la Maison Blanche, ce n'est pas pour condam- 
ner la politique américaine ou inciter les gens à 
la rébellion ! Non. A pulvériser les symboles de 
liberté d'une nation, la Maison Blanche autant 
que 165 autres monuments, les extraterrestres 
ne ruinent pas le moral des Terriens, des 
Américains, mais les poussent à l'union, nour- 
rissent leur volonté de contre-attaque. 


N'y-a-t-il pas à votre initiative un plaisir 
quelque peu masochiste à raser les plus 
grandes villes américaines, à atomiser la 
Maison Blanche... 


D.D.: Nous avons filmé l'explosion de la Mai- 
son Blanche de nuit. Une expérience passion- 
nante car personne, de toute l'histoire du ciné- 
ma, n'avait encore tourné une telle séquence. 
D'un côté, c'est fou, spectaculaire, d'assister à la 
mise en pièces d'un tel monument, d'une icóne 
éternelle. De l'autre, nous éprouvions un senti- 
ment de malaise à voir la Maison Blanche, mé- 
me sous forme de maquette, partir en mille mor- 
ceaux. Non sérieusement, je ne veux pas que la 
Maison Blanche parte en fumée. La Maison 
Blanche, comme l'Empire State Building et la 
Statue de la Liberté constituent des symboles 


Russell (Randy Quaid), un aviateur ivrogne déjà 
victime d'un enlèvement par des extraterrestres. 


Le 4 juillet, jour de là risposte : le Président des 
USA n'hésite pas à se trouver en première Hane. 


que vous ne pouvez que chérir en tant qu'Amé- 
ricain. Qu'un ennemi les détruise aussi facile- 
ment, cela signifie qu'il peut tout anéantir, qu'il 
est quasiment invincible. 


R.E. Si les extraterrestres s'attaquent à ces ins- 
titutions, c'est parce qu'ils veulent faire étalage 
de leur puissance. Nous, nous ne voulions pas 
montrer des destructions familières aux specta- 
teurs, des villes en cendres comme dans La 
Guerre des Mondes, le détail chronologique du 
désastre à l'instar de Tremblement de Terre. On 
connait la musique, la routine. 5i nous voulons 
frapper l'imagination du spectateur, l'attirer 
dans les salles, il n'y a pas à tergiverser : il faut 
créer une sensation nouvelle, montrer de l'in- 
édit, Détruire la Maison Blanche par exemple ! 
Une idée pareille ne viendrait jamais à l'esprit 
d'un Américain ! Seul un Européen, comme 
moi, pouvait moralement se le permettre. 


Avant de tourner Independence Day, 
n'avez-vous pas passé au crible la vidéo- 
thèque des invasions extraterrestres, his- 
toire de vous mettre dans le bain ? 


R.E.: Des films de science-fiction, d'invasions 
extraterrestres, j'en ai vus des quantités étant 
enfant. Avant de m'immerger totalement dans 
Independence Day, j'ai tenu à en revoir un seul, 
la version de George Pal et Byron Haskin de La 
Guerre des Mondes, histoire de m'informer sur 
les effets spéciaux, la narration... Néanmoins, 
Independence Day se réclame davantage des 
films catastrophe des années 70, des films de 
guerre genre Le Jour le plus Long, que de la 
science-fiction des années 50. Cette SF reste 
étroitement liée à la peur du nucléaire et du 
communisme, Les agresseurs venaient souvent 
de Mars, la planète rouge, ou étaient des insec- 
tes mutants. Independence Day partage avec 
La Tour Infernale, L'Aventure du Poséidon et 
Tremblement de Terre la même conception des 
catastrophes à l'écran. Détourner un drame à 
grande échelle et le transformer en ишш 
divertissement à l'écran. 
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independence day 


| B8B B 2: l'élaboration à la sortie en 

salles d'Independence Day, il s'est 

écoulé un laps de temps très court, autour 

d'un an. Très peu pour une production de 
cette ampleur ! 


R.E.: Ga s'est déroulé comme ca, sur un simple 
déclic ! S'il nous a fallu, à Dean et à moi, un 
temps infini pour ecrire Stargate, nous avons 
pondu Independence Day en un temps record 
Nous avons d'abord parlé du projet pendant 
deux ou trois semaines, après quoi nous avons 
décidé d'en faire immédiatement un scénario 
que nous avons rédigé au Mexique, au calme 
L'histoire s'est pratiquement écrite toute seule 
Généralement, après l'écriture d'un manuscrit 
de ce volume, il est nécessaire de le lire et de le 
relire encore. Au vu du résultat, nous n'avions 
nullement envie de nous nous y attarder indé- 
finiment. Nous l'avons proposé aux studios 
sans plus attendre. La plupart d'entre eux ont 
manifesté leur intérêt et nous avons choisi celui 
qui nous paraissait être le meilleur, celui qui 
nous offrait le plus de garanties sur le controle 
du projet : 200 Century Fox. Le vendredi, les 
responsables de Fox signaient le contrat et nous 
rentrions en pré-production des le lundi sui- 
vant. Nous savions que quinze mois consti- 
tuaient un temps extrémement réduit pour 
préparer, tourner et monter un film pareil 
Notre calendrier a été élaboré en fonction de la 
date de sortie, le Jour de l'Indépendance, le 4 
juillet. Je ne dis pas que ce sont là des conditions 
idéales, normales pour faire du cinéma, mais je 
pense aussi que chaque expérience doit se diffé- 
rencier de la précédente. Toutefois, pendant 
que nous & rivions au Mexique, nous n'avons 
pas songé un seul instant à la date de sortie. Ce 
n'est qu'une fois le scénario vendu que nous 
nous sommes aperçus du peu de temps dont 
nous bénéficions. Nous n'avons pas panique, 
nous l'avons abordé comme un défi à relever 
Lorsque nous embauchions les techniciens, les 
comédiens, nous leur disions systématique- 
ment : «On démarre maintenant. Voilà pour la 
bonne nouvelle ! La mauvaise : tout doit être 
bouclé dans un an et trois mois !», Tout le 
monde savait sur quel pied danser. Nous y com- 
pris. Sur les six derniers mois, je n'ai pas réussi 
à sauver un seul week-end, un seul jour de 
repos ! Mais travailler sur independence Day а 
constitué une bonne expérience. A l'instar de 
Stargate, nous n'avons pas дый ыл» de gros 


Ares avoir anéanti les trois 


quarts de 


la population mondiale 


Le Capitaine Steve Hiller (Will Smith) : les 


pépins, de conflits majeurs. Inhabituel pour 
Hollywood. On nous a fichu une paix royale 
Lorsqu'Independence Day а été terminé au 
terme de cette course, nous l'avons montré, Les 
projec hons-tests se sont averees pe D per- 
sonne ne voulait rien changer et le film est 
sorti. Une histoire tres E en fin de 
compte. Aussi simple que l'attaque des extra- 
terrestres. 115 arrivent, ils démolissent tout et 
les hommes leur flanquent finalement une 
sévère raclée ! 


D.D.: Tous les films peuvent s'écrire rapidement, 
à partir du moment où les scénaristes savent où 
ils vont. Une fois que nous avions compris 
qu'Independence Day était la version moderne 
des films catastrophe des seventies, les figures 
imposees nous sont apparues. Une fois que 
vous avez capte qui sont les personnages, leur 
psychologie, la maniere de raconter l'histoire et 
sa structure viennent toute seule. Les protago- 
nistes, nous les avons imagines sur la base de 


les extraterrestres 


s'attaquent à În résistance retranchée dans une base de 1 


aliens ne l'impressionnent pas du tout ! 


personnes que nous connaissions, Julius Levin- 
son, le pere de Jeff Goldblum dans le film, s'ins- 
pire de l'un de mes oncles. Nous savions très 
exactement comment lui et d'autres devaient 
parler, se comporter. Pour le róle de Jeff Gold- 
blum, nous ne sommes pas allés chercher tres 
loin puisque nous nous sommes inspirés de Jeff 
Goldblum lui-méme. Je visualisais ses scenes 
en l'imitant, assis sur une chaise. Nous avons 
aussi beaucoup emprunté à Bill Clinton (2) 
pour dépeindre notre Président des États-Unis 
D'accord, la rédaction du scénario d'Indepen- 
dence Day nous a seulement demandé un mois 
de travail, mais un mois bien rempli. Géné- 
ralement, les scénaristes travaillent de trois à 
quatre heures quotidiennes, apres ils revien- 
nent à la vie civile. Roland et moi bossions du 
matin au soir. Nous avons loué une maison au 
Mexique, histoire de bien nous isoler. Nous ne 
sortions pas pour déjeuner ou diner, nous ne 
prenions pas d'appels téléphoniques, nous 
n'avions aucun rendez-vous... Nous avons écrit 


Armer americaule-. 


non-stop jusqu'au mot «fin». Reste que le pro- 
cessus de rédaction ne s'est pas arrêté la. Sur le 
tournage, nous réécrivions constamment le scé- 
nario. Vous viennent alors d'autres idées, vous 
parlez aux comédiens qui prennent toujours 
d'excellentes initiatives que vous faites tout 
pour intégrer au script... Une extension perpé- 
tuelle qui se poursuit aprés les prises de vues. 
Au montage, vous assemblez les plans et vous 
vient l'envie d'ajouter un détail, de retourner 
une scene. C'est parfois possible. 


Dans un souci d'authenticité, n'avez-vous 
pas demandé au gouvernement américain 
de vous confier quelques informations 
précieuses sur le compte des extrater- 
restres, sur l'affaire Roswell par exemple ! 


R.E.: Nous avons tout tenté pour bénéficier de 
la collaboration du gouvernement et du Penta- 
gone. L'Armée n'était pas très chaude à l'idée de 
lever le voile sur quelques secrets, surtout sur 
le Hangar 51, coté ag ultra-secrete où seraient 
entreposés des vestiges d'OVNI, voire meme 
des extraterrestres morts ! De plus, certains mili- 
taires n'ont pas très apprécié que le personnage 
de Will Smith, un pilote-officier de l'Air Force, 
vive en concubinage avec une strip-teaseuse. 
Dróle non ? Nous avons dà nous débrouiller 
pour fabriquer des maquettes et des silhouettes 
d'avion. Nous sommes néanmoins parvenus à 
contacter des gens qui en savaient long sur le 
fameux Hangar 51. Certains prétendaient méme 
y avoir travaillé ! II semble, qu'aujourd'hui, cet 
immense abri souterrain soit condamné. Rien 
ne prouve cependant que le gouvernement ne 
l'ait pas transplanté à l'abri des indiscrétions, 
dans une autre région des États-Unis. Le mys- 
tère le plus absolu plane encore concernant ce 
Hangar 51. 


Faut-il croire dans l'existence des extrater- 
restres pour mener à bon port un projet 
comme celui-ci ? 


D.D.: Pas vraiment. Ni Roland ni moi y croyons, 
À aucun moment Independence Day n'a de 
sérieuses prétentions sur l'existence d'une 
intelligence extraterrestre, sur le danger qu'elle 
pourrait représenter. Dès les premiers instants 
du film, nous annoncons la couleur. «Prenons 
notre pied, amusons-nous !». 


К.Е.: Nous avons trop tendance à expliquer le 
mystère de l'univers en bâtissant de toutes 
pieces une mythologie, une imagerie éloignée 
de toute réalité scientifique. Je ne veux pas dire 
par là qu'on ne puisse pas concevoir l'existence 
d'autres formes de vie. Si ces créatures sont aussi 
évoluées que le prétendent certains, pourquoi 
n'ont-elles pas pris contact avec nous ? Dans ce 
cas, nous serions depuis longtemps enfermés 
dans des zoos ! C'est pour éviter ce discours 
ee Day n'adhère pas aux thèses 

Aux Frontières du Réel. Nous ne voulions pas 
d'un film où des aliens supérieurement intelli- 
gents atterrissent dans un bled paumé du Texas 
pour torturer un où deux paysans ! Si les extra- 
terrestres débarquaient sur Terre, ils le feraient 
sur le mode Independence Day. En masse et 
en fanfare ! 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
avec la collaboration d'Emmanuel ITIER 
(Traduction : Sandra VO-ANH) 


(1) V comme Visitors, The Visitors plus préci- 
sément, série télévisée qui fera, des 1997, suite 
à Independence Day, toujours sous la houlette 
de Roland Emmerich et Dean Devlin. 


(2) Ne s'agirait-il pas plutót de Bob Dole, can- 
didat républicain à la présidence des États- 
Unis ? Vétéran de la Deuxième Guerre Mon- 
diale, Dole recommande. vivement Indepen- 
dence Day tandis que Bill Clinton, objecteur de 
conscience pendant la guerre du Viernam, ne le 
soutient guère. On comprend pourquoi ! 


JEFF GOLDBLUM 


McGuyver sauve le 


Dans L'INVASION DES PROFANATEURS, ver- 
sion Philip Kaufman, il est sous l'em- 
prise d'extraterrestres végétaux. Dans 
OBJECTIF  TERRIENNE, il vient d'une 
lointaine galaxie pour draguer Geena 
Davis et tondre sa fourrure bleue élec- 
trique... Les aliens, Jeff Goldblum con- 
nait pour les fréquenter réguliérement, 
а toutes les sauces. Coutumier des 
rôles de scientifiques originaux, dans 
LA MOUCHE et JURASSIC PARK, il est, 
dans INDEPENDENCE DAY, le «cable guy» 
а cause duquel les envahisseurs vont 


passer un sale quart d'heure. Le quart 
d'heure américain en somme ! 


Comment étes-vous entré en résistance contre 
l'invasion extraterrestre d'Indepeiidence Day ? 


Les choses se sont déroulées de facon Eres ordinaire 
Roland Emmerich et Dean Devlin ont contacte mon 
agent qui m'a proposé leur scénario. Ie l'ai lu, neus 
nous sommes rencontres, Etant. de ceux qur ont 
sime Stargate, j'étais en confiance. Roland et Dean 
sont des hommes adorables, intelligents, tres géné 
Teux également. Sur le plateau, ils s'ouvraient sans 
KS. aux idées des autres, des comédiens. Une col- 
laboration fructueuse, d'autant que l'improvisation 
ОШ permisi. Quant au rôle de David Levinson, il 
modit aussitót quelque chose dans la mesure où 
Roland et Dean l'ont écrit en pensant à moi. 


Comment expliquez-vous que, de plus en 
plus, réalisateurs et producteurs vous deman- 
dent d'incarner des «cerveaux», professeurs, 
techniciens et savants un peu farfelus ? 


Cela me flatte que les cinéastes pensent que je "ege? 
interpréter un scientifique, quelqu'un d'intelligent. 
JE dois vraiment avoir la téte à ça. Pourtant, je n'ai 
jamais eu Vime d'un savant. Enfant, je n'étais pas un 
imalheux ; je m'intéressais plutôt au sport, à la pein 
Tune Mon pene était médecin et nous parlait souvent 
Че science. Peut-être cela m'a-t-il influence... Миц 
quil en soit, dés que vous décrochez un róle mar 
quant, en l'occurrence Seth. Brundle dans La Mou- 
the, les pens ont tendance à vous cataloguer, à penser 
Kos pour des personnages voisins ou carrément 
identiques: Tat une image qui restera liée à La Mou- 
che, renforcée par Jurassic Park, Si j'avais ni l'un ni 
l'autre; on ne m'aurait sans doute jamais demande 
pour Independence Day. Aujourd'hui, je suis si im- 
Breng de tous ces rôles de grosses têtes que je nu 
surprends meme à lire des ouvrages scientifiques 


En lant que comédien, ne redoutez-vous pas 
que l'importance des effets spéciaux dans une 
entreprise aussi vaste qu'hulependence Day 
puisse «casser» les comédiens ? 


C'est une possibilité. Toutifois, malgré la suprèma- 
Tie ipcontestable des effets spéciaux, l'ai apprécie l'ex 

perience Jurassic Park. D'ailleurs, je retrouve mon 
personnage dans The Lost World où les dinosaures 
devraient éti beaucoup. plus nombreux que dans le 
precedent. Je n'ai pas senti, à la lecture du scenario 
WIndependence Day, que сез memes elfets spi- 
CUN constitualent une menace pour les comédiens 
que les aliens allaient nous bouller notre pain, Si jai 
accepte de figurer dans le filim, c'est pour le róle, 
Vhistoire, pas pour les souceupes volantes, Ies extra- 
terrestres. l'incarne un homme passionne, Passionné 
Parson boulot et son ex-femme, même si celle ci tra 

Уе à la Maison Blanche, une institution envers 
laquelle d ne cache pas sa méfiance. Un type prote 

Wun courageux, un peu excentrique, Comme buts 
les autres acteurs; jai apprécié l'esprit du film; cette 
Ires forte solidarité qui s'instaure entre des hommes 
horizons trés divers, Sur he plateau, il y avait ega 
ment cet esprit d'équipe. D'une équipe tressoudec 
dont les gens des effets spéciaux аѕал naturelle 

ment partie. En tant que comédien, jai apprecie fes 
ppportunitis que пойгаи Independence Day. Tout 
le plaisir de l'interprétation est là : crecer des chimes 
extraordinaires et Tes Ter à la réalité afin qu'elles 
paraissent crédibles, 


monde 


Dahil Levinson (Jeff Соат), wm мше guy» forfelu 
qui trune la faille dans le dispositif des extrateriestivs 


Roland Emmerich avoue qu'il a laissé aux 
comédiens la possibilité d'improviser plus 
que de coutume. L'avez-vous ressenti ? 


Si des dialogues, brillants d'ailleurs, étaient précis 
ment écrits, Roland Emmerich et Dean Devlin lais 
saint toujours là porte ouverte à des suggestions, 
l'ai apporte quelques petites idées, des détails Ми Ie 
calendrier de tournage et une pré-produetion Ins 
rapide, nous n'avons pas eu le temps de répéter, Tes 
autres comediens et mor, contrairement A ce qui ee 
fit habituellement, Nous n'avions d'ailleurs pas de 
local prevu à cet effet, Nous peaufinions donc nos 
scenes sur kr plateau, pendant que les techniciens 
salfairatent ! C'est vrai que certaines séquences Sont 
tout de mème assez improvisées, notamment celle 
aviv Judd Hirsch qui interprete mon pere. HH y a anssi 
la scene ot Will Smith et moi faisons route vers Je 
vaisseau mens Nous sommes restés quatre nuits; 
ear nous tourniens de nuit, dans le cockpit. Note 
jeu devait refléter la tragédie qui se joue, ke fait quede 
destin de l'espèce humaine reposait sur nous Mal: 
pre tout, ces quelques minutes restent: légers; d 
limage du film. Roland Emmerich et Dean Darlin 
nous ont encourages. à adopter un ton. humoris 
Inque, en décalage avec la situation, 


Vous avez travaillé avec David Cronenbe 
Steven Spielberg et Roland Emmerich. Que 
points communs rassemblent ces trois cinéastes ? 


lls se ressemblent. plus qu'ils en ont l'air Roland 
Emmerich se montre très doux, gentil avec tout fe 
monde. Jamais il ne se met en colère, mere lorsque 
les ennuis affluent. Herec une ambiance trés sereine 
nr he plateau. l'apprécie son sens de l'humour fees 
"tan Méme s il parait tres détendu, très drole, 
Roland sait exactement où ilya. П est toujours Ties 
sûr de lui et garde le contrôle, Comme Roland, David 
Cronenben reste toujours tees calme, amical; poli ot 
civilisé, Jamais un mot plus haut que Taulre Ce 
n'est pas lorcément he cas de Steven Splelbens- Tee 
prétends pas par là qu'il soit désagréable Au cone 
traire, il est tees chaleureux, mais de maniene plus 
cvelethvmique. Cest quelqu'un. d'impeérial; qui 
domine tout. П peut être tour à tour excessit, trag 
quille, disponible et très serieux. Sérieux comma un 
adulte, puis manifester. le même entbotesiasme 
qu'un entant. Roland Emmerich; David Cronenberg 
et Steven Spielberg sont des gens ouverts avec les 
comédiens, cest ee qui compte avant tout; БЇ ils пе 
passent pas leur temps à hurler sur le plateau t 


тороч пуле par Marc TOULLEC 
(Traduction : Sandra УО-А МНИ) 


independente day 


entre ficelles et logiciels 


Vous ТЇШЇЇ, & Dm SMITA 


Il ne faut pas moins de deux hommes pour assurer la supervision des effets spéciaux optiques d'INDEPENDENCE 
DAY. Le premier : Volker Engel. Natif de Bremerhaven, en Allemagne, il s'initie dès l'enfance aux tru- 
cages en jouant avec des maquettes rudimentaires. Les meilleurs ont commencé ainsi. Logique qu'il ren- 
contre Roland Emmerich. Logique que celui-ci l'engage pour MOON 44, UNIVERSAL SOLDIER et STARGATE. 

Américain quant à lui, Doug Smith se fait les dents sur LA GUERRE DES ÉTOILES comme tant d'autres. Un 
départ spectaculaire et un palmarès à venir qui ne démérite pas. TRUE LIES, BATMAN FOREVER, L'INVASION 
VIENT DE MARS, LIFEFORCE et une kyrielle d'autres... 


Volker Engel & Doug Smith : 


deux bonshommes auxquels INDEPENDENCE DAY doit beaucoup, sinon tout. 


Le jour de la riposte : les EIS livrent une guerre aérienne aux extraterrestres sous ип ciel bas de plafoud 


Si Volker Engel est un compagnon de 
longue date de Roland Emmerich, vous, 
Doug Smith, vous étes le petit nouveau de 
la famille ! 


Doug Smith : C'est grâce à l'un des producteurs 
de True Lies, sur lequel j'ai travaillé, que je me 
suis retrouvé sur Independence Day. Roland 
Emmerich avait besoin d'un chef opérateur des 
effets spéciaux pour la séquence du combat aé- 
rien. On m'a simplement contacté pour un coup 
de main. Les tests des explosions ayant bien 
fonctionné, du fait de l'utilisation de clichés à 
haute résolution derriere la maquette des 
avions, Roland m'a embauché pour superviser 
les effets spéciaux optiques d'Independence Day, 
un poste que je partage avec Volker. Au départ, 
il avait envisagé Jeff Okun, vétéran de Stargate, 
mais, bloqué par des problemes de post-pro- 
duction sur L'Ile aux Pirates, celui-ci n'a pu se 
libérer à temps. 

Comment avez-vous réagi à la lecture du 

scénario ? Effrayés par l'ampleur et la 

complexité du boulot à abattre ? 


D.S.: J'ai d'abord réagi comme un fan de scien- 
ce-fiction. Le scénario était fun, tres proche de 
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La Guerre des Mondes qui, enfant, m'avait 
impressionné. Techniquement, l'accablement 
m'a gagné au fur et à mesure que je tournais les 
pages. De ce point de vue, la somme de travail 
était astronomique. Non pas que les effets spé- 
ciaux étaient particulierement novateurs, mais 
le nombre de plans impliquait un agenda très 
chargé. Tout paraissait effectivement possible 
avec les techniques actuelles. Roland le voulait 
ainsi ; il ne tenait pas particulièrement à inau- 
gurer de nouveaux logiciels, à mettre sens-des- 
sus dessous le petit monde des effets spéciaux. 
Il voulait plus modestement se servir de ce qui 
existait déjà, quitte à améliorer certains maté- 
riaux. Il était prêt à tout envisager pour coller 
de plus prés au scénario. Independence Day 
n'a pas posé de problémes insurmontables. Les 
délais étaient serrés, c'est vrai, mais nous pou- 
vions relever le défi. Il fallait simplement s'or- 
ganiser, veiller à ce que tous les effets spéciaux 
de sources diverses s'harmonisent parfaite- 
ment à l'écran. 


Volker Engel : J'ai immédiatement pensé aux 
films-catastrophe du genre Tremblement de 
Terre. Malgré l'ampleur de la tâche, je ne me 
suis pas senti submergé par le nombre d'effets 
spéciaux et les difficultés techniques qu'ils im- 


pliquaient. Le scénario d'Independence Day m a 
séduit, à l'exception de quelques passages dia- 
logués qui me paraissaient peu crédibles. Avant 
de me mettre au boulot, j'ai attentivement étu- 
dié quelques films. Surtout le 1941 de Steven 
Spielberg, notamment les scenes de l'avion pas- 
sant entre les immeubles et la grande roue se 
détachant de son axe. l'ai bien sûr revu La 
Guerre des Mondes, tres attentif à la consis- 
tance des buildings qui y explosent. Ils parais- 
sent «solides». Nous avons essayé de reproduire 
cet effet dans Independence Day 


Le fait qu'Independence Day devait impé- 
rativement respecter un calendrier de 
tournage pour le moins serré n'a-t-il pas 
suscité un léger mouvement de panique 
dans les rangs des techniciens d'effets 
spéciaux ? 


V.E.: Nous devions apprendre à gérer le peu de 
temps dont nous bénéficiions. En fait, les délais 
de tournage des effets spéciaux optiques ont 
été corrects. Nous avons bénéficié de 10 mois et 
quatre équipes travaillaient parallelement, 300 
personnes en tout. C'est seulement en post-pro- 
duction que tout s'est considérablement com- 
pliqué. Un véritable cauchemar logistique. Il 


fallait combiner l'ensemble, le résultat du tra- 
vail des quatre équipes. Il arrive que l'on ne four- 
nisse pas tous les éléments en méme temps. Des 
éléments qui s'intégrent évidemment au méme 
plan. Vous devez attendre que tel département 
effets spéciaux termine pour boucler l'en- 
semble. Vous vous retrouvez avec des images 
inachevées, où il manque encore un détail, un 
fond. À ce stade, l'organisation est aussi impor- 
tante que la technique. Plus que tout autre film, 
Independence Day nous l'a enseigné, notam- 
ment du fait d'une pré-production extrémement 
réduite. Sur Jurassic Park, les gens des effets 
spéciaux bénéficiaient d'une période de prépa- 
ration de deux ans. Deux ans avant qu'ils ne 
tournent le premier plan. L'équipe d'Indepen- 
dence Day s'est formée huit semaines avant les 
premiers ronronnements de la caméra, le jour 
de l'arrivée à Los Angeles du staff allemand. 
Personnellement, j'ai seulement eu droit à cinq 
semaines de pré-production. Impératif, dans 
ces conditions, d'agir et de réfléchir en méme 
temps. Et cela ne tourne rond que si la commu- 
nication avec le réalisateur est parfaite, 


Roland Emmerich et Dean Devlin reven- 
diquent le cóté Mélies du film, à savoir 
que certaines techniques archaiques d'ef- 
fets spéciaux toisent les plus sophisti- 
quées... 


VE: Absolument. Godzilla en est l'exemple 
parfait. La vision de Jan de Bont, avant qu'il 
n'abandonne le projet, n'impliquait que du tra- 
vail par ordinateur. L'intégralité des plans du 
monstre devait bénéficier d'images de synthèse. 
Ni une bonne solution, ni une solution pratique. 
Cela coüte extrémement cher. D'oà le doublement 
du budget de ce Godzilla. Roland Emmerich 
appréhende les choses de manière différente, à 
l'image d'Independence Day. Dans son God- 
zilla, toutes les techniques d'effets spéciaux 
seront combinées, de la plus ancienne à la plus 
récente. Les effets spéciaux ont été inventés pour 
diminuer les coüts de production. Aujourd'hui, 
c'est tout le contraire qui se déroule. On veut en 
montrer toujours plus, aller encore plus loin, 
utiliser à profusion les effets spéciaux. Au détri- 
ment du bon sens trés souvent, d'où des bud- 


Après Іа Maison Blanche, l'Empire State Building s'apprête à recevoir un rayon qui lui sera fatal... 


gets qui explosent. Si vous prenez le temps de 
discuter avec le metteur en scène du film dans 
sa globalité, afin de trouver la meilleure solu- 
tion pour chaque plan, vous constaterez que le 
recours à la haute technologie n'est pas une 
nécessité absolue. Dans cette optique, Indepen- 
dence Day se situe au carrefour du bricolage et 
de techniques trés sophistiquées. Lorsqu'il 
s'agit de montrer un avion qui ne fait que voler, 
vous pouvez tres bien accrocher une maquette 
à un fil de péche devant une projection de l'ar- 
riére-plan, ou méme d'une simple photo. Pas 
besoin de chercher plus loin. Par contre, quand 
vous devez filmer 50 avions de combat effec- 
tuant des manœuvres complexes et fonçant 
vers la caméra, vous vous dites qu'il serait plus 
judicieux de recourir à une caméra contrólée 
par ordinateur pour la première rangée d'appa- 
reils et d'animer les autres à l'aide d'un logiciel 
prévu à cet effet. П faut décider plan par plan 
quelle solution est la plus performante. La qua- 
lité du résultat ne signifie pas que vous allez 
ruiner le producteur. D'ailleurs, Г 
Independence Day n'a pas mis len — 


La valse des gigantesques vaisseaux en direction de la planète bleue. 
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independenece day 


ШШШ se: de la 200 Century Fox sur la 

paille. Stupide de ne jurer que par 
une technique. Actuellement, tout Hollywood 
n'utilise que l'animation infographique. Son 
prix de revient est extrêmement élevé pour des 
résultats pas forcément meilleurs que l'emploi de 
bouts de ficelle et de bonnes vieilles maquettes. 


D.5.: Les techniques les plus simples, soit 4.000 
éléments dans le film, ont toutes été combinées 
avec une technologie plus pointue, Raser des 
villes n'est pas, malgré les apparences, extraor- 
dinairement complexe. Certaines maquettes ne 
mesuraient ainsi pas plus de deux metres. Elles 
se composaient des ruines de grattes-ciels mi- 
niaturisés que nous avions déjà détruits dans 
d'autres plans. Rapide à mettre en place. Vous 
»renez ces éléments, des prises de vues réelles, 
l'image animée d'un avion qui vole vers la ca- 
méra, quelques explosions véritables, des flam- 
mes, et vous mettez tout ca dans l'ordinateur. 
Et cela ne prend quelques heures à tout ordonner, 
à harmoniser les couleurs, les différents grains 
de pellicule. Si vous cherchez à tout recréer par 
voie informatique, vous y passerez des jours et 
des jours, voire plusieurs semaines. Et pour 
quel résultat ? Pas garanti du tout car il est 
encore presque impossible de donner l'illusion 
d'un bon incendie, d'une déflagration sur logi- 
ciel. Par contre, lorsqu'il s'agit de multiplier par 
cent un malheureux exemplaire miniature d'un 
chasseur F18, tout va bien ! 


Quelles sont les séquences qui vous ont 
particulièrement mis sous pression ? La 
pulvérisation de la Maison Blanche par 
exemple ? 


D.S.: Oui, c'était le plus gros défi à relever. La 
maquette de la Maison Blanche est imposante : 
4,5 metres de large sur 1,80 metre de hauteur. 
’as question de rater l'explosion, de travailler 
dans ce cas précis selon la méthode de James 
Cameron. Elle consiste à filmer cinq fois une 
explosion si nécessaire, de pulvériser cinq ma- 
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quettes d'hélicoptere si le résultat ne lui con- 
vient pas. La maquette de la Maison Blanche, 
nous ne pouvions la faire sauter qu'une fois. 
Nous avons ainsi effectué quelques essais sur 
des morceaux de mur à la meme échelle. Satis- 
faits des résultats obtenus par Joe Viscosil, nous 
en avons aussi tiré quelques précieux enseigne- 
ments. Nous savions ainsi comment détruire la 
Maison Blanche sans nous y prendre à deux 
fois. L'opération consistait à placer une multi- 
tude de petites charges dans el autour de la 
maquette. Quelques-unes, à l'intérieur, explo- 
sent pour souffler les fenêtres, dans un premier 
temps. Puis c'est une gigantesque explosion qui 
ébranle la structure entiere du batiment. 


Et le mur de feu qui balaie tout sur son 
passage ? 


VE: Très spectaculaire et très simple. De 
manière naturelle, les flammes montent vers le 
ciel. Or nous voulions qu'elles avancent à l'ho- 
rizontale. Étant trés difficile de diriger une 
explosion sur le côté, nous avons opté pour une 
autre solution. D'abord, nous avons construit la 
maquette d'une rue de Los Angeles. Nous 
l'avons inclinée à 90*, de sorte qu'elle se trouve 
presque à la verticale. Nous avons placé des 
charges explosives tout en bas et la caméra en 
haut, quasiment collée au plafond. Lorsque les 
charges explosent, les flammes montent. vers 
l'objectif. À l'écran, vous avez le sentiment que 
le feu avance sur la caméra, qu'il rampe à terre. 
À ces images, nous avons ajouté, par ordinateur, 
la foule, les voitures qui sautent, Un processus 
pas sorcier en fait. Sur le méme modele, nous 
avons filmé l'explosion qui propulse un bus à 
travers une grande enseigne publicitaire de 
Stargate. Un clin d'œil. Il a fallu trois ou quatre 
tentatives avant que cela fonctionne carrecte- 
ment. Finalement, Roland n'a pas conservé ces 
quelques secondes au montage. L'humour, 
selon lui, détonnait dans une scène tragique de 
destruction. 


De quelle facon avez-vous abordé la créa- 
tion des soucoupes extraterrestres, dont le 
diamètre égale la superficie des plus 
grandes mégalopoles des Etats-Unis ? 


0.5: Des qu'il s'agit de montrer un objet 
d'origine inconnue, gigantesque, les choses se 
gátent. Vous n'avez pas de références à l'échelle 
humaine et vous devez faire en sorte qu'il pa- 
raisse impressionnant. Quantité de plans pré- 
sentent ce genre de challenge. Les coups d'essai 
n'ont pas forcément été des coups de maitre. 
Nous avons dü retourner certaines images, 
motivés par la volonté de trouver la bonne 
combinaison entre les éclairages et la texture 
des maquettes. Toujours pour des questions 
d'échelle, nous avons également dû reconstrui- 
re l'un des vaisseaux qui se stabilise au-dessus 
d'une mégalopole. De 3,60 mètres, il a évolué à 
pres de 30 metres de diametre. Non seulement 
ces vaisseaux extraterrestres devaient posséder 
une masse considérable, mais, de surcroit, nous 
devions tenir compte de l'environnement pure- 
ment humain, de la taille des maquettes d'im- 
meubles, en fonction de la prise de vue, du 
déplacement des chasseurs humains. Les 
échelles devaient être entièrement revues d'un 
plan à l'autre. Le plus petit des vaisseaux mesu- 
rait seulement 20 centimetres, le plus grand 
dans les 30 mètres. 


VE: П ne faut oublier que lorsqu'un objet aussi 
imposant que les soucoupes d'Independence 
Day est proche de vous, ses formes se découpent 
parfaitement. En revanche, s'il se situe nette- 
ment plus loin, à dix kilomètres par exemple, il 
semble être dans un léger brouillard, ses 
contours sont moins précis. Combien mesurent 
les vaisseaux ? Dans les 30/40 kilometres de 
diamètre environ. Pas de problème lorsque la 
caméra les filme du sol ; bu masse est écra- 
sante du fait de leur proximité. Par contre, les 
ennuis commencent lorsque vous devez les 
montrer de loin, de trés loin méme. Pour éviter 
qu'ils ressemblent aux maquettes qu'ils sont en 
vérité, nous les avons enrobés d'un léger brouil- 
lard. De plus, il nous fallait calculer la bonne 


L'arme très sophistiquée des envahissturs ` des colonnes de feu qui détruisent tout sur leur passage ! 


profondeur de champ. Tout ceci découle d'obser- 
vations dans la vie de tous les jours. Regardez 
un paquebot de près, au port, puis regardez-le 
encore du mème point, des qu'il navigue en 
pleine mer, Non seulement il fallait tenir comp- 
te de la taille de l'objet, mais aussi dé son envi- 
ronnement. Pour éviter que ces effets spéciaux 
ne sautent aux yeux, nous avons choisi de les 
tourner dans une piece enfumée, à l'aide de 
machines à fumigène et d'un appareil qui per- 
mettait de maintenir les vapeurs à niveau. 
Selon les besoins, nous avons travaillé dans un 
brouillard plus ou moins épais. Un résultat vrai- 
ment trés long à mettre en place. Un plan de 4 
ou 5 secondes, lorsque l'appareil de Will Smith 
et Jeff Goldblum survole le vaisseau mère, a 
nécessite 7 heures de labeur. 


Vous n'avez cependant pas des réserves à 
émettre sur quelques plans approxima- 
tifs, quelques lacunes ça et là ? 


D.S.: Si, l'affrontement des F18 humains et des 
chasseurs extraterrestres dans une gigantesque 
mêlée. Une séquence qu'il a fallu revoir, rétablir 
en lui trouvant une ligne directrice absente au 
départ, puis en intégrant de nouvelles images 
digitales en post-production, des appareils des 
deux camps. Au départ, elle ressemblait à un 
jeu vidéo. Le montage l'a améliorée, clarifiée. 
Bénis soient le monteur et le réalisateur d'avoir 
viré des images dont nous n'étions pas très 
fiers ! Néanmoins, cette scene ne transmet pas 
tout à fait une impression «aérienne» de vol. Le 
fait qu'elle se déroule à la lumiere du jour com- 
plique singulièrement les effets spéciaux. C'est 
tellement plus aisé lorsque les éclairages bais- 
sent en intensité. Ainsi, l'intrusion de Will Smith 
et Jeff Goldblum dans le vaisseau mere a été de 
la rigolade par rapport à nombre de plans. 
L'intérieur s'avère très sombre ce qui permet de 
dissimuler facilement les imperfections, les 
détails qui clochent. La pénombre nous plait. 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
(Traduction : Sandra VO-ANH) 


Patrick 


TATOPOULOS 


l'alien dans la peau 


Patrick Tatopoulos et son 
extraterrestre «pochette surprise» ! 


Concepteur graphique sur une 
foule de titres, des moins 
avouables (DAR L'INVINCIBLE 2, 
LE COBAYE 2) aux plus respec- 
tables (WOLF, LAST ACTION HERO, 
GREMLINS 2, DRACULA, DEMOLITION 
MAN et bientôt DARK CITY d'Alex 
Proyas), le Frangais d'origine 
grecque Patrick  Tatopoulos 
renoue avec Roland Emmerich, 
trois ans apres STARGATE... 


e scénario de Dean Devlin et 
Roland Emmerich s'abstenait 
de décrire les extraterres- 


Ires» explique illico Patrick 
Tatopoulos. Le producteur designer ne sen 
plaint pas, Au contraire meme. «Roland mme: 
Pich ma d'abord demandé de m'écarter des schë- 
imas des Predator et de tous ces monstres irrécls; [о 
Mini proposé deux types d'alien. L'un totalement 
imaeinaire, plein de lentacules, et l'autre. plus 
proche de Vidée que les gens se font des habitants 
i une autre planete. 1 les а bien aimes, Devant le 
dilemme du choix, Roland m'a simplement répon- 
ПИ: Allez, on les adopte tous les deux». C'est 
Minsi qu'est ne lextraterrestre à l'intérieur d'une 
пите biologique à laquelle j'ai donné cette tex- 
Mire eélatineuse». Un alien dans l'alien en quel- 
que sorte, Une ruse qui ne manque pas de 
surprendre un chirurgien en pleine autopsie. 
aBenmicoup de gens pensent que le premier extra- 
feresire n'est pas un être vivant, seulement une 
simple armure. Pas du tout. I s'agit tres exacte 
pent d^une armure organique vivante, d'un etre 
pipant dont le secomi alien prend possession» 
Comme il prend ensuite possession de l'ahuri 
Docteur Brakish Okun, réduit à l'état de 
lamentable: marionnette humaine. «Les aliens 
Пон ni bouche ni oreille. Leurs orgaues se sont 
niropliés, refermés sur eux-mêmes car ils commu 
тиеп! par telépatlie; De discrets éclairages vi 
Dutilisation d'une matière transparente nous on 
offert de montrer intérieur méme de leur corps 
fis oranes, les artères, l'activité neurones 
poursuit Patrick Tatopoulos, soucieux que ses 
chérubins fassent «vraie, qu'ils transmettent 
l'illusion de la vie. 
sPourquoir les aliens portent-ils des tentacules ? 


Pour une raison bien simple. Au début, j'ai conch 
ип vaisseau mère beaucoup plus inquietant диби 
ne l'est aujourd'hui. Un vaisseau sans sol, sans 
point d'appui, Les extraterrestres s^y déplacatent 
grâce à leurs tentacules justement, au bout des- 
quelles de petites ventouses leur permettaient de 
tenir sur les parois. Dommage que Roland ait puse 
les effets. spéciaux trop. complexes». Dommage 
effectivement. Une occasion perdue de voir 
des créatures venues d'ailleurs se mouvant 
sur le modele de Steve Martin dans un instant 
de pitrerie de Roxanne ! 


oncernant les oaisseaux spas 
taux, nous avons eribouille 
des centaines йе croquis: 


Certains s'écartent radicale: 

men! du résultat. présent à l'écran: Nous quos 
commencé par tmoniller sur des soucoupes walan 
les traditionnelles pour, ensuite, leur donner ил 
aspect plus fantastique, plus soplustiqué, mës 
(йиде notamment à cause d'antenmnes, d'objets 
la hérissant de partout. Nous sonis rapideme 
revenus й um look plus sobre, à quelque chose qi 
ressemble à un disque». Pas un antique 33 tours 
mais un disque olympique. De ceux que portent 
les apollons nus de l'Olympe. A sa maniere 
Patrick Tatopoulos tire sa révérence à Та terre 
de ses ancetres : la Grèce justement ! 
«Pour les chasseurs extraterrestres, je tme suis dise 
pirë des formes de la raie manta. D'ailleurs, si 
vous olisereez. attentivement da. tête аз абе, 
vons y decelerez la réplique exacte de ces 3umsseaux 
de combat». Des vaisseaux assez proches de 
ceux que Patrick Tatopoulos créa pour 
Stargate. Mêmes formes rondes, incurvees 
élégantes, meme sentiment de puissant аёго- 
dynamisme. Loin de lui l'idée de construire 
des mastodontes à la géométrie anguleuse 
brutale. Le producteur designer d'Indepen- 
dence Day leur préfere l'harmonie douce, des 
angles qui ne sont jamais droits. Ou quine 
peuvent pas l'être à l'écran puisqu'ils dispa 
raissent dans l'immensité du vaisseau mere 
C'est une vraie planète à lui seul, une immense 
machine organique de 800 kilometres do пісе 
ite extrémité à l'autre, Un cocon Hlanesque on 
s'élevsent. des. tours qui composent: de véritables 
villes. Lorsque vous y entrez, vous pénétrez dins 
une nouvelle dimension, dans un monde bre 
menx, nagon. Un espace intérieur ou lint 
rieur méme d'un corps astral ? Les aliens 
s'emboitant les uns dans les autres, toutes les 
suppositions sont ici permises. 


Emmanuel ITIER 


L'alien au repos ` une enveloppe organique 
dirigée par un ceroeau autonome 
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1993, Rob Cohen signe DRAGON - 
L'HISTOIRE DE BRUCE LEE, l’his- 
toire du Petit Dragon. 1996, Rob 
Cohen signe CCEUR DE DRAGON, 
l'histoire d'une créature légendaire qui 
parle avec la voix de Sean Connery ou 
de Philippe Noiret. Deux films, deux 
Dragon qui partagent l'estime dans 
laquelle les Asiatiques tiennent ces chi- 
méres cracheurs de feu. Mais la carrié- 
re de Rob Cohen n'est pas exclusive- 
ment placée sous le signe de la «béte». 
Diplómé d'Harvard, il travaille à la 
télévision aprés avoir découvert et 
recommandé le scénario de L'AR- 
NAQUE. Dans le tube cathodique, il 
n'y stationne pas longtemps. Réalisa- 
teur à 28 ans de l'intimiste UN PETIT 
CERCLE D'AMIS avec Brad Davis et 
Karen Allen, puis de deux épisodes de 
la série DEUX FLiCs А MIAMI, c'est dans 
la production cinéma que brille Rob 
Cohen. LE FIL DU RASOIR, LES 
SORCIERES D'EASTWICK, L'EM- 
PRISE DES TÉNÈBRES, RUNNING 
MAN, une association avec John 
Badham au sein de la BADHAM/COHEN 
GROUP... Si la comédie SCANDA- 
LOUS passe inapercue, le succès inter- 
national de la biographie de Bruce Lee 
le conforte dans son désir de se concen- 
trer sur la réalisation, d'affronter le 
défi technique et humain de CCEUR 
DE DRAGON. Avant de diriger Stallo- 
ne dans les explosions apocalyptiques 
de DAYLIGHT et de préparer KULL 
THE CONQUEROR, de l'héroïc-fan- 
tasy d'aprés Robert Howard. 
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Dans quelles circonstances avez-vous 
enlevé Cœur de Dragon à Richard Donner 
qui fut longtemps attaché au projet ? 
Prendre le relais du réalisateur des Arme 
Fatale, ce n'est pas rien à Hollywood.. 


Il est rare de détecter un scénario comme celui 
de Cœur de Dragon à Hollywood, une histoire 
aussi magnétique, qui soit également une allé- 
gorie à l'image des contes de fées. Une allégorie 
adroitement cachée dans le récit, l'aventure et 
les effets spéciaux. Le fait de diriger un dragon 
en images digitales m'a également séduit, bien 
que le travail qui en découle soit particuliere- 
ment ápre. Si Richard Donner a abandonné l'idée 
de réaliser lui-même Cœur de Dragon, c'est une 
conséquence de l'habituel business hollywoo- 
dien. П a passé un accord faramineux avec le 
studio, Universal, stipulant la présence d'une star 
comme Harrison Ford, Mel Gibson ou méme 
Sylvester Stallone dans le róle de Bowen. Tous 
craignaient de donner la réplique à un parte- 
naire absent de leur champ de vision. Évidem- 
ment, Richard Donner n'est parvenu à convain- 
cre personne. Les refus et les doutes de la pro- 
duction sur le final l'ont poussé vers la porte de 
sortie. J'ai été heureux de reprendre le projet en 
main. Que serait Cœur de Dragon entre les 
mains de Richard Donner ? Rien de plus qu'un 
buddy-movie médiéval. Au lieu de Danny 
Glover, vous auriez eu le Dragon. Àu lieu de 
Dennis Quaid Mel Gibson. Je ne voulais sur- 
tout pas que Cœur de Dragon ressemble à ça. 


я A 
Ga Ve 
Draco, un dragon fidèle à la légende avec ses narines lance-flammes. 


b 


Rob Cohen, entre Dina Meyer et Dennis Quaid, 
s'invente un dragon sur le tournage. 


Je remercie Raffaella de Laurentiis, avec qui je 
venais de collaborer sur Dragon - L'Histoire de 
Bruce Lee, de m'avoir imposé sur le film. Tan- 
dis que les affaires de Richard Donner prenaient 
un mauvais tournant, elle a lancé cet ultima- 
tum au studio : «Donnez Cœur de Dragon à 
Rob ou sinon je reprends le scénario pour aller 
le produire ailleurs». 


Si vous ne vouliez pas tourner un buddy- 
movie, sur quoi repose alors l'union 
sacrée de Draco et de Bowen ? 


Universal avait l'intention de vendre Cœur de 
Dragon sous le label «buddy-movie» à l'épo- 
que de Richard Donner. Si ses patrons avaient 
persisté dans cette direction, ils ne m'auraient 
jamais demandé de le réaliser. Si cela avait été 
le cas, j'aurais subi de fortes pressions pour 
réécrire le final, chambouler le dénouement. 
L'histoire aurait ainsi perdu toute signification 
profonde. C'est justement ce sens qui a capté 
mon intérêt. Je voulais me placer en observa- 
teur d'une amitié réelle, entre un homme et une 
créature à sang froid capable de chaleur humaine. 
Je voulais montrer comment cette amitié se dé- 
veloppe, comment elle devient réelle, vivante. 
Le texte, que j'ai écrit, de la bande annonce 
américaine de Cœur de Dragon dit : «Il n'y a 
pas d'amitié sans sacrifice». J'y crois dur 


SERRE... EINEN Ha EL RER RE. 


Première rencontre mouvementée entre Draco et le chevalier Bowen (Dennis Quaid). Mais l'amitié n'est pas loin... 


comme fer. Dans une fiction comme dans la vie. 
J'ai dû, à un moment de mon existence, faire des 
sacrifices afin d'aider des proches, des amis. Ils 
ont ensuite agi de méme envers moi. C'est la 
nature méme des véritables relations humai- 
nes. Ce qui se passe dans Cœur de Dragon, les 
rapports entre Draco et Bowen, libère le royau- 
me du joug d'un tyran sanguinaire. Les choses 
se déroulent également ainsi au quotidien, sous 
une forme nettement moins spectaculaire, mais 
tout aussi émouvante. 


Là, vous étes en train de faire l'apologie 
du sacrifice, du don de soi pour l'amour 
des autres... 


Comme le christianisme n'existerait pas sans 
crucifixion, l'héroisme ne vaudrait rien sans 
sacrifice. Un homme est un héros non parce 
qu'il agit ou commet d'incroyables actes de bra- 
voure, mais parce qu'il risque sa vie. Prenez 
Abraham dans la Bible ; il pourrait sacrifier son 
propre fils. Prenez encore l'histoire de Jésus 
que son père abandonne à son destin d'homme. 
Dans les deux cas, nous pouvons parler d'hé- 
roisme. L'héroisme qui prend sa source dans le 
sacrifice ultime. Dans Cœur de Dragon, l'amitié 
qui lie Draco et Bowen, ainsi que l'engagement 
de Draco envers les humains, sont mis à rude 
épreuve. Surtout dans le final. Mais ils donnent 
un sens au mot «héros». 


Le roi Einon ne correspond pas vraiment 
aux canons du méchant hollywoodien. C'est 
vraiment un sale type, capable de toutes 
les bassesses, de toutes les cruautés. Il n'y 
a rien pour le sauver. Ne craignez-vous 
pas de l'avoir un peu trop «chargé» ? 


C'est pourquoi j'ai choisi David Thewlis pour 
l'incarner. Je l'avais remarqué au Festival de 
Cannes dans Naked, un film pour lequel il a 
obtenu le Grand Prix d'Interprétation. Je lui ai 
trouvé tellement de courage à personnifier ce 
type ignoble, pourri jusqu'à la moelle, que je 
l'ai immédiatement contacté. Einon étant une 
ordure sans circonstance atténuante, un parfait 
salaud, il lui fallait un interpréte qui puisse à la 
fois faire ressortir la noirceur de son âme et l'in- 
telligence tournée vers le mal. Pour le dépein- 
dre avec plus de précision encore, je me suis 
documenté sur Staline et Hitler. Des tyrans, des 
hommes dont l'intelligence ne fonctionne que 
pour perpétrer les actes les plus monstrueux. 
Einon est de cette race. Comme eux, il n'est ni 
grand ni musclé. À leur image, son cerveau 
constitue son arme la plus redoutable. Je tenais 


à un Einon trés sombre, pas charismatique du 
tout, impitoyable et authentiquement diabo- 
lique. Pas question qu'il mette le public dans sa 
poche en lançant quelques plaisanteries, com- 
me les vilains en activité dans les films d'action. 
C'est un despote à ce point mauvais que seul 
un sacrifice peut l'envoyer brüler en enfer. 


Avez-vous vu Le Dragon du Lac de Feu 
avant d'entamer le tournage de votre film ? 
En quoi vous en distinguez-vous ? Avez- 
vous tiré des enseignements de son échec 
commercial ? 


Matthew Robbins, son réalisateur, compte par- 
mi mes amis. En découvrant Le Dragon du Lac 
de Feu, j'ai pensé qu'il avait inventé quelque 
chose de fabuleux grâce au système d'anima- 
tion du monstre, la «go motion». En bon élève 
de Steven Spielberg, il avait alors décidé que son 
film serait aux dragons ce que Les Dents de la 
Mer est aux requins. Son dragon se rapproche 
considérablement des légendes occidentales : 
c'est une créature vicieuse, diabolique, une ma- 
chine à tuer. Naturel que le film paraisse aussi 
sombre, aussi boueux et cruel. Cela explique 
son retentissant échec. Je n'avais pas l'intention 
de refaire Le Dragon du Lac de Feu avec Cœur 
de Dragon. Plutót l'opposé, un film qui ne se 
déroule pas dans la pénombre. Draco ne passe 
pas son temps au fond d'une grotte humide à 
bouffer des cadavres, il marche sous la lumiére 
du soleil. Malgré quelques mouvements d'hu- 
meur, c'est un dragon «positif», une créature qui 
n'agit nullement en fonction d'un féroce instinct. 


Le majestueux Draco et Bowen dans une forét crépusculaire : un moment de répit pour le duo infernal. 


Comme Bowen, il est l'héritier des valeurs pró- 
nées par le Roi Arthur et les Chevaliers de la 
Table Ronde, des valeurs morales en rapport 
constant avec le «dragon» qui, dans l'imagerie celte, 
symbolise toute la grandeur de l'âme humaine, 
ses déchirements et ses paradoxes. Plutót que 
de flatter la fácheuse réputation européenne 
des dragons, je me suis orienté vers la mytho- 
logie chinoise, asiatique. C'est, ironiquement, 
en tournant Dragon - L'Histoire de Bruce Lee 
à Hong Kong, que j'ai découvert toute la valeur 
de ces animaux légendaires. Selon les contes, 
les dragons vivent dans les rivières, y nagent et 
apportent aux paysans la pluie nécessaire aux 
récoltes. L'Empereur de Chine posait les fesses 
sur un trône à l'effigie d'un dragon. C'était 
aussi le cas des sceaux sur tous les documents 
officiels... Naitre sous le signe du dragon, c'est 
comme naítre sous une bonne étoile : un heureux 
présage. Contrairement à leurs cousins euro- 
péens qui n'inspirent que la terreur, les dragons 
asiatiques sont synonymes de bonté, de man- 
suétude. Draco est trés proche d'eux. D'autant 
plus proche que Phil Tippett et moi nous sommes 
beaucoup documentés sur le sujet. A la Chine, 
nous avons emprunté beaucoup. Notamment 
la silhouette de ces molosses gardiens de tem- 
ples. Des cerbéres entre le chien et le lion. Pour 
les écailles, nous avons repris l'aspect des armu- 
res japonaises... Si une large part de mon inspi- 
ration au sujet de Draco provient des contes et 
légendes chinoises, j'ai une dette envers le King 
Kong de 1933. King Kong et Cœur de Dragon 
ont un point commun : une créa- 

ture d joe féroce gagne, au "um 
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coeur de dragon 


BEN fdu récit, la sympathie à force de 
manifester des sentiments humains. 


Historiquement, vous paraissez soucieux 
de ne pas trop verser dans 1а fantaisie, 
malgré la présence d'un animal fantas- 
tique... 


L'étude attentive de la Tapisserie de Bayeux 
m'a constamment guidé dans la reconstitution 
historique. Plus important encore : le tournage 
en Slovaquie. Pourquoi la Slovaquie ? Parce 
que, contrairement à la France et à l'Angleterre, 
les foréts restent intactes. Vous pouvez contem- 
pler l'horizon sans qu'un village, des lignes à 
haute tension ou des routes viennent vous rap- 
peler que vous étes à l'aube du deuxiéme mil- 
lénaire. La Slovaquie étant un pays encore 
sous-développé, j'ai pu y trouver des châteaux. 
Cela nous a évité de les construire. Vous savez 
que, là-bas, les paysans labourent toujours la 
terre à l'aide d'une charrue en bois ? Tout, dans 
les campagnes, s'y déroule à l'ancienne. Formi- 
dable pour un film qui se déroule en 984 ! Et les 
gens y sont merveilleux. Tourner en Slovaquie, 


Bowen (Dennis Quaid), chasseur de dragons 
intérimaire, mais preux chevalier à temps complet. 


Einon (David Thewlis), un roi tyrannique dans 
lequel bat un demi-cœur de dragon. 


c'est non seulement faire d'importantes écono- 
mies, mais aussi se couper du reste du monde, 
remonter le cours du temps. 


Draco a une voix, Sean Connery en ver- 
sion originale. Dans quelle mesure le 
comédien exerce-t-il une influence sur le 
dragon, son aspect et son comportement ? 


J'ai su, dès le départ, que Draco devait s'ancrer 
solidement dans la personnalité de Sean Con- 
nery. Pas question que le dragon en soit une 
caricature comme le génie d'Aladdin est un 
pastiche de Robin Williams. Draco est un per- 
sonnage à part entiére, pas un gadget, un mira- 
cle des effets spéciaux. Pour éviter toute confu- 
sion, nous n'avons pas tenu à trop pousser sur 
la ressemblance entre Sean Connery et Draco. 
Au premier, nous avons seulement emprunté 


quelques expressions, quelques maniérismes, de 
sorte qu'on puisse introduire de la profondeur 
dans ses émotions, de la vérité dans les images 
digitales. Sean a une filmographie exception- 
nellement riche. J'ai donc pu réunir des cen- 
taines d'images couvrant une trés large gamme 
d'émotions et d'expressions. Lorsque j'avais 
besoin de montrer notre dragon en colère, il me 
suffisait de dire aux animateurs : «Sortez le 
fichier «Colère» et inspirez-vous de tel plan de 
Sean Connery dans La Maison Russie». Draco 
devait se comporter comme un comédien. 
Comme si Sean Connery se transformait sous 
nos yeux en une créature de 15 métres de long 
et 6 mètres de haut. Le challenge de Cœur de 
Dragon était d'aller plus loin que Jurassic 
Park, sur la route tracée par Steven Spielberg. 
Contrairement aux dinosaures, Draco n'est pas 
seulement un animal. C'est le premier acteur 
infographique. Il parle, il exprime des émotions, 
des sentiments, des états d'âme, et il possède un 
solide sens de l'humour. C'est tout bonnement 
Sean Connery. Il a d'ailleurs facilement accepté 
ma proposition. Aprés un premier contact, il 
m'a rappelé pour me dire : «Je serais honoré de 
faire ce film. J'aime les mythes et j'ai moi-méme 
l'impression d'étre une sorte de dragon !». 


Kara (Dina Meyer), une paysanne rebelle 
qui désire régler son compte au roi Einon. 


Draco sort de sa caverne, camouflée par une chute d'eau : en route pour renverser le roi Einon. 


Que pensez-vous de la voix française de 
Draco, à savoir Philippe Noiret ? Judi- 
cieux ? 


Je l'espére puisque je l'ai choisi ! Je l'adore. Je 
recherchais un comédien d'áge mur parce que, 
selon moi, Draco est ágé. Il a une longue expé- 
rience de la vie, avec tout ce que cela comporte 
d'émerveillement et de turpitudes. Je n'aurais 
pas voulu d'un comédien plus jeune, Gérard 
Depardieu par exemple, quelqu'un dont on pen- 
serait immédiatement : «Difficile d'imaginer 
qu'il a vécu 1.000 ans !». À travers sa seule voix, 
Philippe Noiret transmet cette impression d'in- 
croyable longévité. Sa voix si profonde, si cha- 
leureuse correspond étroitement au Draco fa- 
conné par Sean Connery. Et, à l'image de Sean 
Connery, il a de la classe, du panache dans la 
diction. Il est trés important que les spectateurs 
francais identifient aussitót l'acteur qui parle 
par la bouche du dragon. En deux syllabes, 
vous savez que c'est bien lui ! Les spectateurs 
américains et anglais reconnaissent immédiate- 
ment Sean Connery. Important que son alter- 
ego français suscite la méme réaction aussi 
rapidement. 


Vous parlez beaucoup de Sean Connery, 
mais Dennis Quaid dans cette histoire ? 
Cela n'a pas dû être drôle tous les jours de 
parler avec son ombre, pendant que les 
génies d'Industrial Light and Magic recons- 
tituaient son partenaire sur logiciel ! 


Une táche extrémement difficile. Mais si j'ai de- 
mandé à Dennis d'incarner Bowen, c'est notam- 
ment parce qu'il posséde une solide expérience 
des effets spéciaux : L'Aventure Intérieure et 
Enemy ont été ses baptémes du feu. Je pense 
quil n'aura jamais à affronter quelque chose 
d'aussi compliqué. Plus de cent jours à dialo- 
guer, réagir face à des balles de tennis tenues 
au bout de fils, un ULM pour simuler le vol de 
Draco, des marques sur le sol, voire rien du tout, 
ça use son homme, les plus grandes patiences. 
Méme si j'étais là, à l'aider en récitant les dia- 
logues de Draco dans un micro, son interpréta- 
tion prend valeur d'exploit. Au milieu des pri- 
ses de vues, nous étions si concentrés à visuali- 
ser Draco que nous pouvions distinguer le dra- 
gon. Un mirage oui, mais cela donne une idée 
de l'illusion que nous cherchions à recréer. Bien 
sûr, j'avais pris la précaution de story-boarder 


tout le film. Tout était planifié. Malgré tout, sur 
le plateau devant une centaine de personnes, 
on en était à mimer des choses ahurissantes. Je 
disais à Dennis : «Maintenant, Draco veut en- 
tendre ce que Bowen veut lui dire. Tu t'approches 
de son oreille, à trois métres du sol, et tu l'in- 
sultes. Draco recule, se léve de toute sa hauteur, 
6 métres. Tu léves les yeux. Draco revient vers 
toi, essayant de ne pas montrer son émotion. Il 
se penche alors à deux métres du sol et tu le fixes 
à ce niveau...». C'était ainsi presque tous les jours ! 
L'opérateur derriére la caméra devait panoter 
sur des décors vides, «remplis» plus tard en post- 
production. Difficile de travailler ainsi. Méme 
si Draco et Dennis ne se sont jamais rencontrés 
sur le plateau, on a l'impression qu'ils sont réel- 
lement ensemble dans l'image. Une belle 
récompense à bien des efforts : 20 millions dol- 
lars dans les caisses d'Industrial Light and Magic, 
96 animateurs et superviseurs techniques, 180 
plans digitaux pour trente minutes de projec- 
tion... C'est beaucoup de moyens financiers et 
humains, mais cela en valait la peine. 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
(Traduction : Sandra VO-ANH) 


Dans les moments opportuns, Draco le gentil dragon sait aussi montrer les crocs ! 
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Né en 1963 dans un quartier ouest de Londres où il continue de vivre et de tra- 
vailler, Philip Ridley vient d'une famille ouvrière. Un environnement qui ne le 
prédestine pas à une carrière artistique. Des études de peinture suivies d'expo- 
sitions aux quatre coins du monde, des romans pour enfants, d'autres pour 
adultes, trois pièces de théâtre, deux courts métrages, le scénario des FRÈRES 
KRAYS, une kyrielle de récompenses internationales... Avant de réaliser 
L'ENFANT MIROIR, fable surréaliste dans l'écume des mondes bizarres de David 
Lynch, Philip Ridley s'impose déjà en artiste chevronné au tempérament porté 


vers l'indicible, l'étrange et l'horreur... 


Comment Darkly Noon est-il venu au 
monde ? D'une balade en forêt ? 


L'idée de Darkly Noon m'est venue lorsque je 
tournais L'Enfant Miroir dans l'Idaho. Chaque 
jour, pour nous rendre sur le plateau, nous de- 
vions traverser le domaine d'une communauté 
religieuse à l'écart de la société. Elle n'avait rien 
d'une secte extrémiste comme Wacko du Texas, 
mais ses membres se réfugiaient tout de meme 
derrière des barrières, Pour divertir les trois 
enfants comédiens durant les longs trajets, j'ai 
commencé à leur raconter des histoires, impro- 
visées d'apres le cadre que nous traversions 
quotidiennement. J'ai ainsi imaginé cette espè- 
ce de conte de fées moderne inspiré par la reli- 
gion. Darkly Noon est né. Et tout naturelle- 
ment, il est l'enfant d'un culte trés fort. À l'image 
d'Alice Aux Pays des Merveilles, il est brutale- 
ment plongé dans l'Amérique contemporaine. 
Au départ, il s'agissait seulement d'une histoire 
pour amuser les enfants. L'idée a germé en moi 
pour devenir un scénario, puis un film... 


Callie (Ashley Judd) : 
trop belle pour Darkly Noon. 


À la vision de Darkly Noon, on a souvent 
l'impression de revoir un film fantastique 
australien des seventies, Picnic à Hanging 
Rock par exemple. Point commun : une 
gueule d'atmosphere... 


D'accord avec vous. Voilà ce qui rapproche 
Darkly Noon et Picnic à Hanging Rock : les 
deux films ne se basent pas sur l'intrigue ou les 
personnages. C'est prendre une mauvaise direc- 
tion que de chercher de quoi ils peuvent bien 
parler. À l'image de Picnic à Hanging Rock, 
Darkly Noon est un film qui se ressent par l'at- 
mosphère qu'il dégage. Les spectateurs de 
Picnic disent toujours : «Je ne sais pas de quoi 
il est question, il ne s'y passe rien et le scénario 
n'existe pas». Justement, tout son intérêt réside 
dans ces absences. Il y trouve toute sa signifi- 
cation. Avant toute chose, Peter Weir crée urie 
ambiance à partir de l'environnement, dans l'at- 
tente d'une solution à l'énigme. Darkly Noon 
ressemble à Picnic à Hanging Rock ; il crée une 
atmosphère, Capital dans la mesure où, instinc- 


Les parents de Darkly zombifiés : 
cela ne les empêche pas de ricaner ! 


P 


Darkly Noon (Brendan Fraser) 
le ciel finira par lui tomber sur la téte... 


tivement, vous devinez dés les premiers instants 
comment le film se terminera. En tragédie, 
dans un bain de sang. Une progression proche 
du suspense de Carrie de Brian de Palma, issue 
de la vieille tradition des films d'horreur. Une 
regle d'or : ils doivent obligatoirement se con- 
clure par un drame saignant. Reste à savoir à 
quel point ca finira mal ! 


Encore un atome crochu avec Picnic à Han- 
ging Rock : une nature superbe et hostile... 


En effet, l'omniprésence de la nature compte 
beaucoup. Elle donne, à l'instar de Picnic à 
Hanging Rock, un cóté conte de fées menacant 
au film. Moitié conte de fées, moitié film d'hor- 
reur, Une partie enchanteresse, belle, l'autre qui 
dérange, suscite la peur. Dans le sens où il s'at- 
tarde sur l'environnement, Darkly Noon res- 
semble à L'Enfant Miroir et aux champs de blé 
dorés de I'Idaho. Filmer la forêt, cela revenait à 
filmer un comédien, un authentique personna- 
ge de l'action. Pas évident pourtant de la mon- 
trer sous un jour original, même si, du fait de 
ma formation de peintre, je sais intuitivement 
comment l'aborder Ma première vision d'un 
paysage se rattache à la peinture. Un réflexe. 
Cela demande néanmoins beaucoup de travail. 
Il s'agit d'effectuer de nombreux repérages, de 
choisir avec précision les sites idéaux, choisir 
les horaires auxquels ils sont les plus intéres- 
sants. Choisir également les filtres, les objectifs 
qui leur donnent toute leur valeur. Une somme 
assez considérable de travail, surtout sur un 
budget modeste comme Darkly Noon loin de 
pouvoir s'offrir le luxe d'Hollywood, Je n'ai cepen- 
dant pas essayé de rendre la forét trés, trop 
“jolies, radieuse. Je tenais à la montrer certes 
belle, mais paradoxalement perturbante, déran- 
geante. Voilà pourquoi, j'ai préféré au vert de la 
chlorophylle le jaune des blés de L'Enfant Mi- 
roir. Je me suis servi de ces couleurs pour trans- 
figurer la beauté trop évidente de cette forêt. 
J'ai toujours aimé filmer les paysages, et leur faire 


гич y a quelque chose 


Wüne forêt quelque 

part. Une maison 
au milieu de cette fo- 
ret, ou un couple vit 
de la confection de 
petits cercueils. Elle, 
c'est Callie, une incendiaire Baby Doll à l'ani- 
male sensualité, Lui, c'est Clav, un muet rus- 
tique, adepte de la méditation bucolique 
Généreuse, Callie recueille Darkly Noon, un 
jeune survivant du massacre des siens, mem- 
bre d'une 
communauté 
religieuse 
qui Га édu- 
que selon les 
plus rigou- 
reux préceptes 
de la Bible. 
Les  saintes 
écritures ne 
lui servent 
guère dans 
ce refuge et 
leur autorité 
morale tem- 
père de plus en plus difficilement l'irrésistible 
attraction que Callie exerce sur Darkly Noon 
L'attirance devient obsession, L'obsession 
folie, Une démence nourrie par la fréquenta- 
tion de Roxy, une vieille femme qui vit aux 
alentours, qui ne se manifeste que pour Hrer 
en direction de ses voisins. Elle affirme que 
Callie est une sorcière qui, jadis, jeta son 
dévolu sur son mari, puis sur son fils. Un fils 
infirme qui se nomme Clay... 


cénariste des Freres Krays et réalisateur 

de L'Enfant Miroir (devenu L'Enfant 
Cauchemar en vidéo !), Philip Ridley possede 
un tempérament à la David Lynch. Sur une 
intrigue évanescente, dont les rares éléments 
de décor sont sujets à interprétation, il distille 
une étrange atmosphere constituée de tor- 
peur et de tension électrique. Une ambiance 
genre «beau temps mais orageux en fin de 


/ 


Darkly Noon pète les plombs; s'habille de barbelés et reçoit le ciel sur la tête. 


D'ailleurs, le public interprète Callis de inaniè- 
fes cal opposées, Selon les uns, elle 
jei n elon les autres, ий démon. 
. Au 

elle 


journée» car, à tout 
instant, la tempéte 
peut se lever. L'oura- 
gan. Darkly Noon, 
sous pression, aguiché 
par la torride Callie 
(Ashley Judd, la femme de Val Kilmer dans 
Heat), partagé entre ses pulsions sexuelles et 
le strict respect des commandements divins. 
Evidemment, au moment choisi, tard dans le 
récit, le déchirement s'exprime. Par la violen- 
ce, latente, 
redoutée jus- 
qu alors 
Paroxysmi- 
que, excessi- 
ve, nerveuse- 
ment filmée 
par un cinéaste 
qui transfor- 
me en quel- 
ques. images 
son oasis fo- 
restiere. ciné- 
mascopée en 
brasier infer- 
nal. Comme si ce petit coin de paradis terrestre 
s'ouvrait, le temps de sa combustion, sur un 
échantillon d'enfer. Des images fortes, élégantes, 
précises, tout à l'honneur d'un Philip Ridley 
qui, entre deux radieux tableaux champêtres, 
dit que la frustration rend d'autant plus fou 
quand la parole de Dieu vous hante 


Vous sémblez affectionner certaines. ima: 
ges próches du film d'horreur traditionnel, 
les. parents zombifiés de Darkly Noon 
notamment, Le revéndiquez-vous ? 


J'ai grandi avec le cinéma fantastique, d'horreur. 
Ils continuent à m'influencer comme les images 
hotrifiques influencent les peintres. Regardez 
Bosch, Francis Bacon, Goya, Hirst. Il y a plus de 
Bacon qué d'Hollywood dans le magnifique 
The Thing de John Carpenter. Cela ne me géne 
pas, bién au contraire d'ailleurs, que vous voyiez 
dans Darkly Noon une sorte de Massacre à la 
Tronconneuse. Je crois cependant que Darkly 
Noon va un peu plus loin qu'un simple étalage 
de boucherie. À travers ce film, j'essaie dé réin- 
venter un langage..C'est en quelque sorte un 
thriller psychologique révu selon un surréalis- 
me à la Jean Cocteau. Bien sûr::on a assisté à 
des milliers de reprises à l'attaque d'un couple 
dans sa maison par un forcené: Je pense que 
cela n'a jamais été montré de manière aussi hal- 
lucinätoire que dans Darkly Noon. J'ai repris la 
séqueñce basique pour la pousser dans ses der- 
nières extrémités 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
{Traduction Sandra VO-ANH) 
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(Viggo Mortensen) : 
muet, méme dans la douleur... 


La tentatrice comme prise йи piège 
de зоп propre sex-appeal ! 


Le Gruteeetut 
FOLRPENGUE 


Décidément, le roman de Robert Louis Stevenson aura connu tous les traitements. Classique sur le 
mode gothique et victorien (les DR. JEKYLL & MR. HYDE avec Spencer Tracy et Fredrich March), 
transsexuel (DR. JEKYLL & SISTER HYDE), introspectif (MARY REILLY), ioufoque (DOC- 


TEUR JERRY & MISTER LOVE de Jerry Lewis), black (DR. BLACK & MR. HYDE), 
cochon (LÀ VIE INTIME DU DR. JEKYLL) et désormais calorique. Un 


mythe polyvalent auquel Eddie Murphy, derniérement 
VAMPIRE À BROOKLYN, donne du volume et un de 
tour de taille impressionnant, avec la m os Los = 
complicité du réalisateur Chien & Chats «Мен а ени 
d'ACE VENTURA. 


Le Professeur Foldingue s'est déroulée le plus 
naturellement du monde. Le producteur Brian 
Grazer a vu Ace Ventura qu'il a aimé. Nous nous 
sommes rencontrés pour nous promettre de tra- 
vailler ensemble très prochainement. Lorsque Brian 
m'a appelé pour me confier qu'il venait de reprendre 
les droits du film de Jerry Lewis, qu'Eddie Murphy 
s'intéressait au projet, je me suis aussitót porté 


ela fait mainte- 
nant trois ans que 
traine à Hollywood 
le projet d'un re- 
make du cultissi- 
me Docteur Jerry 
& Mister Love, 
l'un des trés rares films de Jerry Lewis tolérés 
par les Américains. Des Américains qui ne ratent 
jamais une occasion de brocarder les Francais 
pour leur intérét suspect envers ce comique 
«calamiteux» selon eux. Ces mêmes Américains, 
paradoxalement, font une haie d'honneur à Jim 
Carrey, l'éléve le plus consciencieux de Jerry 
Lewis. Servile, jusqu'à la reprise systématique 
de ses grimaces. 

Si Jim Carrey ne figure pas au générique du 
Professeur Foldingue, c'est par contre le cas de 
Tom Shadyac, réalisateur de la comédie qui fit 


Carla Purty (Jada Pinkett), une assistante 
follement séduisante pour Klump et Buddy Love. 


volontaire pour sa mise en scène. Les choses se sont 
accélérées aprés le départ de John Landis, initiale- 
ment prévu pour le réaliser. Après quelques mois 
d'attente et de nombreuses discussions avec Brian 
Grazer, j'ai été engagé». Heureux encore que Brian 
Grazer n'ait pas manifesté le désir de visionner 
le tout premier film de Tom Shadyac, un télé- 
film en fait. Frankenstein, Le Tombeur de la 
Fac, piratage pachydermique du mythe promé- 
théen d'un sous-niveau voisin du Plus Moche 
que Frankenstein, tu Meurs d'Aldo Maccione ! 
Le genre de bavure de débutant que l'on biffe 
d'une biographie officielle de dossier de presse. 
ddie Murphy approuve-t-il le choix 
de Tom Shadyac ? En fait, il n'a guère 
son mot à dire. Son contrat le stipule. 
Pour la première fois depuis long- 
temps, la star en perdition ne bénéficie 
pas de cette précieuse prérogative. «Pourtant, c'est 


Sherman Klump tente de retrouver 
la ligne : peine perdue ! 
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Eddie 

Murphy lui-mé- 

me qui m'a contacté, sachant 
que je détenais les droits du remake de 

Docteur Jerry et Mister Love» explique Brian 
Grazer. «Il voulait me voir d'urgence. Il m'exposa 
une idée originale et séduisante, consistant à faire 
du héros de cette histoire un obèse au lieu du profes- 
seur malingre, distrait et paumé conçu et interprété 
par Jerry Lewis. Eddie voyait dans ce nouveau film 
un moyen de rallier l'obsession contemporaine de la 
forme et l'agressivité dont les gros sont souvent les 
victimes dans nos sociétés». Eddie Murphy, quasi 
initiateur du projet donc. Sa lumineuse et cellu- 
liteuse idée ne déplait pas à Jerry Lewis, pré- 
sent au générique au poste honorifique de pro- 
ducteur exécutif. «En fait, Jerry Lewis ne s'est 
guère impliqué. Au départ, il voulait simplement 
s'assurer que nous tournerions une vraie comédie, 
différente de celle qu'il a réalisée en 1963. Nous 
l'avons rassuré en lui annonçant que nous n'avions 
nullement l'intention de copier son chef-d'œuvre. 
Après quelques entrevues, il nous a laissé tran- 
quilles pour s'en aller brûler les planches à Broad- 
way» continue Tom Shadyac. Il laisse donc le 
champ libre à Eddie Murphy autour duquel Le 
Professeur Foldingue se construit. «Un film 
pareil, à l'image d'Ace Ventura et de Jim Carrey, il 
est nécessaire de le concevoir sur mesures pour sa 
vedette. Le scénario original n'ayant pas été spécia- 
lement écrit pour Eddie Murphy, je l'ai repris, 


Buddy Love (Eddy Murphy), l'alter-ego 
filiforme et dragueur de Sherman Klump. 


remanié de façon à ce qu'Eddie Murphy rentre inti- 
mement dans la peau de Sherman Klump». 


ans la peau du gros professeur d'uni- 
versité, de sa famille (5 membres) et 
d'un gourou de l'aérobic, caricature 
mordante de Richard Simmons, ulti- 
me recours des Américains enrobés 
au-delà du raisonnable. Pas question cepen- 
dant de rire sur le dos des obèses. Aux dépens 
de 25 % de la population américaine. «А travers 
Le Professeur Foldingue, nous ne voulions surtout 
pas offenser qui que ce soit. Même si le film intègre 
de nombreuses plaisanteries sur le sujet, elles ne 
sont jamais méchantes, blessantes. En fait, elles se 
retournent presque systématiquement contre leurs 
auteurs». Particulièrement cet odieux comique 
de cabaret, passé maître dans l'art de tailler des 
costards à son public, Rancunier pour Sherman 
Klump, Buddy Love l'humilie. Applaudisse- 
ments dans la salle. «Sherman Klump emporte tous 
les suffrages. Malgré son problème de poids, c'est 
quelqu'un qu'il n'est pas possible de ne pas aimer. 
Nous tenions à aborder son obésité avec un maxi- 
тит de sensibilité, de respect. Dans ce but, nous 
avons effectué de longues recherches sur les consé- 
quences psychologiques de l'excés de poids. Nous 
avons regardé de nombreuses émissions télé, discuté 
avec des gens atteints de cette maladie, avec des psy- 
chologues, des thérapeutes... Vraiment, nous vou- 
lions manifester les plus grands égards à l'encontre 
des gros. Le message du Professeur Foldingue va 
d'ailleurs dans ce sens ` le physique n'a guère d'im- 
portance. Ce qui compte réellement se situe à l'inté- 
rieur». Une manière de renouer avec la Princesse 
qui tombe amoureuse d'un Crapaud, avec Esme- 
ralda et Quasimodo... Oui, parce que Sherman 
Klump, terreur des balances et petit dernier 
d'une famille de goinfres, fait les yeux doux à la 
créature la plus mince, la pius filiforme de son 
bahut, la belle Carla Purty. Au terme d'une 
amorce d'aventure avec l'arrogant Buddy Love, 
la jolie enseignante se rend à l'évidence : malgré 
son profil de bibbendum expansible, Sherman 
Klump est l'homme de sa vie. Elle fait fi de son 
handicap pour plonger dans sa masse. 


e pense que nous souffrons tous d'un 
handicap à la base, certains plus 
« importants que d'autres. Il existe des 


gens trop maigrichons, d'autres trop 
gros, trop petits, trop grands. D'autres 
cloués sur une chaise roulante. C'est le cas de ma 
mère. Je sais donc ce que cela signifie d'être physi- 
quement diminué. Je sais quels sentiments naissent 


Buddy Love, un corps d'athlète 
en quéte de performances sexuelles ! 


Le Professeur Klump (Eddie Murphy) : un cerveau brillant et un cœur d'or dans une montagne de chairs ! 


de cet état. À moins d'étre sujet à d'importants pro- 
blèmes de poids, je ne ne crois pas qu'il soit possible 
de s'identifier à un type comme Sherman Klump. 
Par contre, vous pouvez effectuer un parallèle avec 
la solitude, le rejet, l'aliénation qui en résultent, des 
souffrances universelles provoquées par toutes les 
différences. N'ayant jamais connu de sérieux pro- 
blèmes de poids, je me suis servi de ces sentiments 
que je connaissais bien. Étant enfant, j'étais la proie 
de moqueries, j'étais exclu du groupe auquel je vou- 


Deux façons bien différentes 
de sculpter son corps ! 


lais appartenir». Et Tom Shadyac de compatir, 
via des images souvent burlesques, au calvaire 
de Sherman Klump, de faire du mince Buddy 
Love le méchant. De transformer la norme sé- 
duisante, institutionnalisée par Hollywood, en 
vecteur de racisme et d'orgueil. Un renverse- 
ment des valeurs de La Mecque du cinéma. Un 
pari risqué mais payant puisque Le Professeur 
Foldingue vient de franchir, au box-office, la 
barre fatidique des 100 millions de dollars de 
recettes. Un retour d'Eddie Murphy à la bonne 
fortune aprés une série d'échecs cinglants, 
quoiqu'aucun de ses films n'ait perdu d'argent. 


u'Eddie Murphy aime à se déguiser, à 
se métamorphoser, on le sait depuis 
longtemps. Depuis le «Saturday Night 
Live» de 1980 où, déjà, le maquilleur 
Peter Montagna le métamorphose en 
un Mister White blanc comme neige. Mais le 
défi du Professeur Foldingue s'avère autrement 
plus complexe. Une vraie gageure. «Avant de 
voir le résultat du travail de Rick Baker, je doutais 
sérieusement que l'on puisse transformer Eddie Mur- 
phy en un gros type qui dépasse les 200 kilos, Ft, 
surtout, que le personnage né de cette инш 
transformation soit crédible, Klump 
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le professeur fToldingue 


ШОШ IT vi paraître parfaitement réel. Pas 

question que l'on devine le maquillage. 
Impératif qu'à 100% le public pense qu'il s'agissait 
d'un véritable être humain, pas d'Eddie Murphy 
dans une combinaison. Il ne s'agit pas d'un dégui- 
sement comme ceux de Robin Williams dans Mada- 
me Doubtfire ou de Dustin Hoffman dans Tootsie. 
Ce n'est qu'après avoir vu le maquillage de Rick 
Baker que j'at su que le projet allait enfin naître 
Dans le bout d'essai, Eddie Murphy était devenu 
quelqu'un d'autre. Remarquable. Je me souviens que 
la plupart des gens à qui j'ai montré cette cassette, 
des amis ou des personnes du métier, ignoraient 
absolument qui pouvait bien étre ce gros bonhomme. 
Je leur demandais : «À votre avis, qui est ce comé- 
dien ?». Tous étaient incapables de le dire. Lorsque 
je leur révélais son identité, ils étaient tout simple- 
ment estomaqués». Y'a de quoi, surtout ou Eddie 
Murphy, en bon imitateur de formation accro 
de la postiche, place la barre encore plus haut, 
en incarnant toute la famille Klump rassemblée 
à deux reprises autour d'une table. «Nous 
avions en tête l'image d'une famille d'obèses réunis 
autour d'un repas plantureux : le père, râleur incor- 
rigible, la grand-mère planante, excentrique et frisée 
comme un mouton, la mère, dynamique et chaleu- 
reuse, et le frère agressif. Eddie les interprète tous, y 
compris les deux femmes». 


Buddy Love et la potion miracle pouvant faire 
disparaître à jamais Sherman Klump. 


ela fait plusieurs années déjà qu'Eddie 
Murphy se cherche. Le comique du «Satur- 
day Night Live», rapidement consacré star 
par le cinéma avec les succes de 48 Heures 
Un Fauteuil pour deux et Le Flic de Beverly 
Hills, accumule depuis les semi-déceptions et 
les gros revers, Une carrière gérée dans la dif- 
ficulté, et parfois dans l'ivresse la première 
réalisation d'Eddie Murphy, Les. Nuits de 
Harlem en 1989, est un flop reten- 
tissant doublé d'un très mauvais 
film. Depuis, ni les séquelles des 
blockbusters qui l'ont lancé (48 
Heures de plus, Le Flic de Beverly 
Hills 3), ni les projets développés 
spécialement pour lui (Boomerang, 
Monsieur le Député, Un Vampire 
à Brooklyn) n'ont vraiment réussi 
à le ramener sur le devant de la 
scene Une remise en cause proton- 
de pendait au nez d'Eddie Mur- 
phy, qui prend les devants avec ce Professeur 
Foldingue en forme d'autocritique 
Remake dans les grandes lignes de Docteur 
Jerry et Mister Love, Le Professeur Foldin- 
gue remplace le savant à la laideur répugnante 
interprété par Jerry Lewis par un chimiste uni- 
versitaire obese, Sherman Klump. Maladroit au 
point de déclencher une invasion de cochons 
d'Inde sur le campus, le Professeur Klump 
n'en poursuit pas moins de stupéfiantes 
recherches sur la structure génétique du corps 
humain. Ses premières expériences sur un 
hamster enrobé s'avèrent concluantes, l'excé- 
dent de graisse fondant à vue d'ail Nouvelle 
enseignante jeune et jolie, Carla Purty seduit 
instantanément Klump qui commence a lui 
faire la cour. Il l'invite bientôt dans un cabaret 
où un showman particulièrement virulent lui 
renvoie à la face son image de montagne de 
chairs flasques. Touché dans son amour propre 


Le Professeur en plein cours de génétique : des formules bientôt mises en application sur lui-même f 


Sa performance ? À la mesure de celle d'Alec 
Guiness dans Noblesse Oblige, classique de 
l'humour noir britannique. En plus speed, plus 
survitaminé toutefois, spécialement dans ces 
deux scènes de bouffe pantagruélique vapori- 
sées de Brise d'Anus, le parfum favori des Klump. 
Deux séquences anthologiques durant le tour- 
nage desquelles, malgré les contraintes techni- 
ques, Eddie Murphy se livre à un effarant numé- 


et conscient que son apparence physique est 
un handicap, Sherman Klump décide de jouer 
le tout pour le tout. Dans son laboratoire, il 


absorbe la formule amaigrissante et se trans- 
forme illico en Buddy 
ultra-vitaminé qui ne tarde pas à embarquer 
Carla dans sa foli 


Love, un sex-symbol 


seductrice 


nterpretant pas moins de sept personnages 
(Sherman Klump, Papa et Maman Klump, 


Mamie Klump, Ernie Klump, le prof d'aé- 


robic Lance Perkins et Buddy 


méchant» de l'histoire, Buddy Love. Buddy 
Love, ou l'incarnation au naturel de la grandeur 
puis de la décadence d'Eddie Murphy. Charis- 


matique jusqu à l'écceurement, tombeur infa- 


tigable de ces dames, frimeur devant l'éternel 
et tenant l'arrogance comme mode de vie, cet 


alter-ego de l'acteur fait grincer des dents plus 
qu'il ne fait rire, C'est là la grande réussite du 
réalisateur Tom Shadyac (au-delà d'une'satire 


Love), I ddie 
Murphy avance donc constamment masque 
SOLIS quelques kilos de latex, à l'exc eption du 


ro d'improvisation. Tellement spontané que le 
soir venu, à la vision des rushes, il ne se souve- 
nait absolument plus de ses répliques. «La moi- 
tié du temps, Eddie se trompait sur ce que son per- 
sonnage allait dire» termine Tom Shadyac. Ce 
qui s'appelle jouer en roue libre, ne rien prémé- 
diter du tout. 


Marc TOULLEC 


de l'Amérique obsédée par sa torme physique) 
d'avoir résisté à la tentation de rendre le per 
sonnage sympathique. En ce sens, les scenes 
avec Buddy Love, voulues les moins intéres- 
santes du film, ne sont pas ratees, mats ст I'iques 
Emane d'elles le d'une star 


acides souvent 


qui nous a beaucoup fait rire, avant de som 
brer corps et ате dans un systeme tait de frit 
de complaisance, de cynisme Раг ailleurs tres 
drôle (notamment le repas familial 
qui se termine immanquablement 
en concours de pets, même en pre 
sence d'une invitée !) et tres attachant 
(Murphy est magnifique en Sherman 
Klump), Le Professeur Foldingue 
nen rosti pas moins un enternemt« nt 
de premiere « lasse рош celui qui fut 
le tristement celebre flic de Beverly 


Mills. Reste Eddie 


Murphy à confirmer des talents dra- 


maintenant à 


matiques certains sans maquillage, 
à découvert. On ne lui demande pas de baisser 


son froi Simplement de tomber le masqui 


Vincent GUIGNEBERT 
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les sens de la vie 


iov) RAMIS 


Réalisateur, scénariste, producteur, acteur... Pour la télévision comme 
pour le cinéma. Harold Ramis est un touche-à-tout qui connait ses premiè- 
res heures de gloire au milieu des années 70 avec le NATIONAL LAMPOON 
Suow, émission comique dont il est le scénariste principal et l'un des inter- 
prétes réguliers auprès de John Belushi et Bill Murray. Cela lui vaut en 
1978 la rédaction du script de NATIONAL LAMPOON'S ANIMAL HOUSE 
(AMERICAN COLLEGE de John Landis), puis la réalisation en 1983 de 
NATIONAL LAMPOON'S VACATION (BONJOUR LES VACANCES). Harold 
Ramis continue de varier les plaisirs pendant quelques années : scénariste 
et interprète des films d'Ivan Reitman (LES BLEUS, SOS FANTÓMES 1 et 2), 
réalisateur (CLUB PARADISE), simple acteur (BABY BOOM, STEALING 
HOME). Une carriére quantitative, à défaut d'étre qualitative, qui n'an- 
noncait en rien, en 1993, UN JOUR SANS FIN, chef-d'œuvre pas du tout 
accidentel comme le prouve aujourd'hui de bout en bout MES DOUBLES, 
MA FEMME ET MOI. 


Laura Kiuney (Andie MacDowell), une mere de 
famille désirant reprendre sa vie en main. 


Doug Kinney (Michael Keaton), 
un contremaître surchargé de travail 
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Mes Dom pe, - 
MA FEMME ET "ich 


Harold Ramis : un comique fin psychologue. 


D 


Comment expliquez-vous l'échec au box- 
office américain de Mes Doubles, ma 
Femme et moi (Multiplicity) ? 


Je crois qu'on est tombé dans le piège des grosses 
sorties de l'été, avec Independence Day, Mission 
Impossible, Twister.. Méme Le Professeur 
Foldingue avec Eddie Murphy a bien tenu l'af- 
fiche. Les responsables de Columbia m'avaient 
prévenu qu'il faudrait qu'on «creuse notre trou» 
sans qu'il y ait d'effort particulier côté promo- 
tion. En fait, la sortie quasi-simultanée de The 
Cable Guy a concentré toute l'attention de Co- 
Iumbia, qui espérait un succès énorme, à l'échelle 
du salaire octroyé à Jim Carrey (dans les 20 mil- 
lions de dollars, NDLR). Multiplicity est donc 
arrivé sur les écrans avec une campagne publi- 
citaire trés tardive, et il n'a jamais été considéré 
comme un événement par le public, mais sim- 
plement comme un film de plus dans les salles. 


Vous avez dû être tres déçu... 


Évidemment. Vous pensez avoir terminé votre 
travail une fois le film monté, et bien vite vous 
vous rendez compte que les gens ne se dépla- 
ceront pas s'il n'y a pas de promotion correcte. 
Mais je suis tout de méme fier de Multiplicity. 
Jai assisté à de nombreuses séances un peu 
partout, et le public, dans son ensemble, trou- 
vait le film divertissant. De plus, la perception 
de Multiplicity par la communauté du cinéma 
a été trés bonne. D'un point de vue totalement 
égoiste, c'est déjà un bon point pour moi ! 


Entre Un Jour sans Fin et Multiplicity, vous 
avez réalisé un Stuart Saves his Family 
trés mystérieux pour nous... 


Je comprends. Personne n'a vu ce film, même 
aux États-Unis oü il a connu une sortie en salles 
confidentielle, Après Un Jour sans Fin, je m'ap- 
prétais à réaliser Multiplicity quand ma fem- 
me est tombée enceinte de notre deuxième en- 
fant. Je ne voulais absolument pas étre en tour- 
nage le jour de sa naissance, et j'ai donc mis de 
cóté Multiplicity. C'est alors que Al Franklin 
m'a proposé le scénario de Stuart Saves his 
Family. Al est un ami qui travaille à la télévision, 
notamment sur le «Saturday Night Live» et qui 
vient d'écrire un best-seller sur la politique aux 
États-Unis. C'est un auteur brillant, possédant 
une bonne expérience personnelle du Twelve 
Steps Program, dont font partie les Alcooliques 
Anonymes par exemple. Ces programmes per- 


Les trois clones de Doug : des copies conformes ou presque à l'original devenant progressivement des indiv 


mettent aux gens d'échapper à leur dépendance, 
comme la drogue, l'alcool, etc. Je pense pour ma 
part que nous sommes tous dépendants de quel- 
que chose, que ce soit le sexe, la nourriture, la 
drogue... Al Franklin a écrit un roman dont le 
personnage principal, Stuart Smalley, est un 
père de famille qui a tué accidentellement son 
fils lors d'une partie de chasse, et participe à 
tous les programmes de désintoxication. Il est 
constamment en train de soigner un de ses pro- 
blémes - le jeu, la boisson, la drogue..., de facon 
à sauver ce qui peut encore l'étre dans sa famille. 
J'ai adoré ce personnage et l'univers dans lequel 
il évolue. Vous savez, «l'auto-perfectionnement» 
est un point trés important de la société améri- 
caine. Al a donc adapté son roman pour le ciné- 
ma, et nous avons fait Stuart Saves his Family 
pour Paramount avec un tout petit budget. Les 
critiques ont été radicales dans un sens comme 
dans l'autre, la sortie expéditive. Dommage. 
C'est un trés joli film qui parle du dysfonction- 
nement familial, du genre de famille qui nous 
rend tous dingues. 


Comment vous étes-vous remis ensuite à 
travailler sur Multiplicity ? 


Chris Miller, un de mes vieux partenaires avec 
qui j'avais signé à la fin des années 70 le scéna- 
rio d'American College de John Landis, a écrit 
une nouvelle qui ressemble aux deux tiers à ce 
que le film est devenu. L'idée m'a plu, et tout 
particuliérement la perspective de diriger un 
acteur dans quatre róles à la fois trés proches et 
trés différents. J'ai également été séduit par le 
thème universel de l'histoire : au stade où en arrive 
le personnage, Doug Kinney, chacun de nous 
pourrait emprunter les chemins tracés par la 
nouvelle de Chris Miller, J'ai donc commencé à 
développer cette histoire avec Chris et sa fem- 
me, Mary Hale, auxquels se sont joints deux 
scénaristes talentueux, Lowell Ganz et Babaloo 
Mandel (auteurs notamment de Splash, La Vie, 
l'Amour, les Vaches et Portrait Craché d'une 
Famille Modèle, NDLR). 
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En quoi Multiplicity est-il différent de la 
nouvelle de Chris Miller ? 


Dans la nouvelle, la fin est très sombre. Une 
fois que Doug Kinney réalise qu'il ne vit pas sa 
vie et que ses clones le font à sa place, il essaie 
de réintégrer sa place initiale. Mais lé clone Nu- 
méro 3 est épris de sa femme, laquelle l'aime 


tique était inve 
qu ex do GEN 


LJ Xx U 


Le Docteur Owen Leeds (Harris Yulin), 
un expert en génétique et clonage humain. 


Numéro 2 (à gauche) et 3 (à droite) : ou comment 
se regarder doublement dans le miroir ! 


E EE n cóté doux «féminin». Je pen- 

che également pour ce personnage, 
non pas tant pour ce qu'il représente que pour 
la manière dont il est interprété par Michael 
Keaton. C'était à la fois amusant et touchant de 
le voir dans la peau de ce clone tendre, honnête, 
ouvert et vulnérable, alors que je trouve Michael 
assez macho dans la vie ! 


Comment Michael Keaton a-t-il abordé ce 
quadruple róle ? 


Quand il a découvert toutes les possibilités qui 
lui étaient offertes par la technique, après les 
tests réalisés par le responsable des effets spé- 
ciaux Richard Edlund, Michael était très excité 
Mais le tournage l'a rapidement ramené à 1а 
réalité d'un travail vraiment très compliqué, 
très éprouvant Nous avons par exemple passé 
six semaines dans le même décor, Michael inter- 
prétant les quatre personnages à tour de rôle 
pour des plans bien spécifiques. Il y avait vrai- 
ment de quoi devenir claustrophobe, surtout pour 
lui dont le champ d'action, le terrain de jeu était 
très réduit. Il fallait constamment, pendant qu'il 
jouait l'un des rôles, que je lui rappelle ce que 
les autres étaient en train de faire et ou ils se 
situaient, Comme Michael donne beaucoup de 
lui-même sur un plateau et qu'il adore impro- 
viser, nous avons fait en sorte de lui donner le 
plus de liberté possible, malgré les contraintes 
mhérentes à un pareil tournage 


Justement, vous étes-vous senti à l'aise 
avec les effets spéciaux ? 


Pour avoir joué dans SOS Fantómes 1 et 2, je 
connaissais déjà la plupart des procédés tech- 
niques. Richard Edlund а conçu pour Multi- 
plicity une technologie «élégante», tres spécifi- 
que à ce que nous désirions, qui m'a permis de 
vérifier sur place ce que nous faisions. Je pou- 
vais voir Michael Keaton jouer avec lui-même 
sur un moniteur haute définition. Je n'avais pas 
besoin d'attendre pour juger du résultat. Cela 
nous а fait gagner beaucoup de temps et a ega- 
lement facilité la tâche de Michael : lui aussi 
avait un rendu immédiat du personnage qu'il 
venait d'interpréter, еі nous pouvions donc 
examiner ensemble les différentes façons d'in- 
tégrer le personnage suivant dans le plan 


Richard Edlund était-il présent sur le pla- 
teau ? 


Oui, pour tous les plans. Je connais Richard 
depuis SOS Fantómes, c'est la raison pour 
laquelle nous avons fait appel à sa société, Boss 
Film Studios. Pendant la préparation de Multi- 
plicity, nous avons pris des cours d'effets spe: 
ciaux, histoire de pas etre débordés par les événe- 
ments. Nous avons visité la plupart des sociétés 
et nous nous sommes apercus qu'elles avaient 
sensiblement toutes les mêmes technologies, 
ou tout du moins le méme potentiel. Nous 
avons donc privilégié l'aspect humain, à savoir 
qu'il nous fallait avoir entière confiance en la 
personne qui allait superviser quotidienne- 
ment les effets du film. Avec Richard, la cause 
était entendue 


indie MacDowell, une parfaite princesse 


de conte de fées selon Harold Ramis 
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Doug 2, Doug 3 et Doug 4 (assis) : des he 


De quelle facon Andie MacDowell s'est- 
elle retrouvée au générique d'Un Jour 
sans Fin et Multiplicity ? 


Je l'avais déjà remarquée dans Sexe, Mensonges 
et Vidéo et Green Card, mais la vision 
d'Object of Beauty de Michael Lindsay-Hogg, 
oü elle est formidable, m'a convaincu de lui 
proposer de jouer dans Un Jour sans Fin. Je l'ai 
présentée à Bill Murray, ils se sont trés bien 
entendus et formaient un beau couple de ciné- 
ma. Andie semble représenter l'idéal de femme 
auquel Bill Murray aspire pendant tout le film 
En un sens, Un Jour sans Fin et Multiplicity 
sont des contes de fées, et ils nécessitent donc 
une princesse Andie en a à la fois l'apparence, 
l'intégrité et l'honnéteté. Ses émotions sonnent 
toujours justes, elle possede un tres bon ins- 
tinct. Pour Multiplicity, Andie MacDowell a 
été mon premier et mon dernier choix. Mon 
expérience avec elle sur Un Jour sans Fin était 
tellement satisfaisante que j'ai immédiatement 
pensé à elle pour interpréter Laura Kinney. Puis, 


"ires supplémentaires pour Michael Keaton ! 


j'ai eu un peu peur que le public pense qu'on 
allait refaire le même film, et j'ai donc rencon- 
tré d'autres actrices. Je me suis aperçu que le 
róle était trés convoité, mais je ne voyais per- 
sonne susceptible de remplacer Andie. Je suis 
donc Zoe ер, revenu au point de départ. 
L'entente entre Andie et Michael a été parfaite 
pendant le tournage. Ils ont plein de choses en 
commun : ils vivent tout deux dans un ranch 
dans le Montana, ils font du cheval, ils appré- 
cient le style de vie «western»... 

Portez-vous un intérét particulier à la psy- 

chologie, à la psychanalyse ? 


Absolument, méme si je dois préciser que je n'ai 
jamais été un très bon patient ! Autour de moi, 
je connais plein de gens qui traversent des crises 
personnelles, qui pratiquent une thérapie sous 
une forme ou sous une autre. Pour ma part, je 
ne crois pas avoir la patience d'étre analysé 4 à 
5 fois par semaine pendant des an- шиш 
nées. Ma propre thérapie consiste 
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fait ses tables de multiplication ! 


Bardé d'Oscars, Richard Edlund dirige Boss Рим, l'une des plus performantes compagnies d'effets spéciaux optiques des États- 
Unis, le plus féroce concurrent de l'ILM de George Lucas et du Dicirai Domain de James Cameron. Depuis LA GUERRE DES ÉTOILES, 
Richard Edlund ne cesse de rendre possible l'impossible. LES AVENTURIERS DE L'ARCHE PERDUE, POLTERGEIST, LE RETOUR DU JEDI, 
L'EMPIRE CONTRE-ATTAQUE, 2010, PIÈGE DE CRISTAL, ALIEN 3, LA MUTANTE, CLIFFHANGER... Un palmarès faramineux auquel il faut 
désormais ajouter les discrètes mais impressionnantes performances de MULTIPLICITY... 


Les étapes de la confection d' plam où Michael Keaton apparaitra finalement en quatre exiempsliines 


Un trm 


En décortiquant le scénario d'Harold Ramis, 
vous avez dü évaluer des obstacles difficile- 
ment surmontables... 


Les difficultés se sont imposées dés la lecture du scé 
nario. Comment visualiser le clonage de Michael Kea- 
ton en trois exemplaires supplémentaires ? Un véri 
table défi qui tenait à l'intéraction étroite entre les dif 
terents clones, C'est. ainsi qu'ils sautent l'un contre 
l'autre, que l'un jette une cannette de bière à l'autre 
Pas évident du tout, Habituellement, les films qui 
mettent en scene des doubles ou le méme acteur dans 
là peau de plusieurs personnages, que ce soit Faux- 
semblants ou dernierement Le Professeur Foldingue, 
ne se hasardent pas au contact physique, si ce n'est en 
trichant au montage. Dans Multiplicity, il ne- s'agis 
sait pas seulement d'aligner quatre Michael: Keaton 
Impératif qu'ils se touchent, quils se croisent pour 
que le film fonctionne pleinement 


Expliquez-nous trés exactement le procédé que 
vous avez utilisé pour multiplier Michael 
Keaton par quatre... 


En vérité, le processus de duplication du comédien ne 
varie guère depuis des annees. H est seulement plus 
complexe dans Multiplicity. Dans une séquence, deux 
exemplaires de Doug Kinney bondissent l'un contre 
l'autre, Un effet cauc hemardesque à mettre au point 
Nous avons opéré en trois temps. Premiere etape : nous 
avons filmé Michael Keaton sur fond vert, à droite de 
l'écran, Là, il saute contre la poitrine d'un figurant 
habillé d'une combinaison intégrale verte. Deuxième 
etape : nous filmons Michael répétant la méme scène 
dans un décor de studio reconstituant son appartement 
Dans cette prise, i] se projette contre un autre figurant, 
rigoureusement habillé pareil. maquillé à son image, à 
gauche de l'écran. Une doublure à sa taille et qui pre 
sente les mémes caractéristiques physiques. Cette ima 
ge devait etre éclairée de l'arrière dans le but de créer 
un contraste permettant ensuite de superposer ce plan 
avec celui enregistré sur fond vert 1 orsque ces deux 
plans sont en boite, le scanner de l'ordinateur rentre 


vil de titan pour Richard Edlumd et et socictt 


Boss Film 


en jeu. H nous permet d'enlever digitalement le fond 
vert et le figurant vert, Là, nous obtenons иги sequence 
où Michael Keaton heurte quelqu'un qui lui ressemble 
comme un frere, Etape suivante ` nous gommuons се 
sosie, toujours sur ordinateur, après quot nous super- 
posons l'ensemble. Si cet effet spécial parait simple 
ainsi découpé, il demande patience et minutie pour 
obtenir une coordination sans faille. Encore faut-il re- 
toucher l'ensemble sur computer pour que les clones 
soient de texture et de couleur similaires 


Un travail aussi phénoménal, de trés haute pré- 
cision, doit mobiliser une armée d'opérateurs 
sur une trés longue période... 


facilement six mois de travail acharné. Maniaque, 
Harold Ramis nous demandait souvent de revoir cer- 
ins plans. De les retoucher à la palette graphique 
Lorsque, par exemple, le visage du Numéro 2 ne pré- 
sentait pas les nuances de couleurs qu'il souhaitail 
Lorsque, également, les reflets lumineux sur la veste 
de l'un des doubles ne lui paraissaient guère réalistes. 
lels des peintres, nous tentions toujours d'atteindre la 
perfection absolue, de corriger sans cesse les petites 
scories de l'image. Nous 
cons une vingtaine à 
travailler. sur 140 
plans d'effets spéciaux, 
de longues minutes à 
l'écran. Nous avons 
meme ай modifier cer- 
tains programmes d'or- 
dinateur pour accéder 
au résultat escompté 
Pour 1а séquence où 
trois exemplaires de 
Doug Kinney sont assis 
cote à côte sur le même 
l'original passe 
devant et derrière eux 
Une scéne à sarracher 
les cheveux. II fallait su- 
perposer quatre. plans. 


ces 


sofa, 


Les clones et leur reflet 


Impossible d'aboutir à une image claire avec tout ce 
grain sur la pellicule, Indispensable dans ce cas Че 
revoir le. programme du software de chez Silicon 
Слари pour améliorer Та qualité digitale du clonage 
Nous devions néanmoins, malgré cette intervention 
technique, retoucher Michael Keaton de la tête aux 
pieds au niveau des couleurs, Tout devait sharmoni 
ser alin que les images atteignent un naturel que per 
sonne ne puisse remettre en question. Nous n'avions 
pas pu donner entière satisfaction à Harold Ramis qui 
souhaitait un mouvement circulaire de la caméra 
Trop complexe : cela demande une mémoire informa- 
tique gigantesque et une chorégraphie effarante, Ce 
sont cependant les minutes que passent Doug Kenney 
et ses clones dans la salle de bain qui faillirent nous 
rendre fous ! H y avait les clones, mais aussi leur reflet 
dans le miroir ! 


Les détails comme la conjugaison des regards 
comptent énormément dans l'élaboration d'ef- 
fets optiques aussi sophistiqués... 


Effectivement, c'est relativement aisé d'accéder à un 
contact comparé au péril que représente interaction des 
regards, Pas évident d'aligner les champs de vision 
Michael Keaton aurait tôt fait de regarder dans le vide, 
а côté de son double, si nous n'avions pas use d'une 
technique trés simple pour contourner l'obstacle 
Nous le filmions d'abord jouant un róle à l'aide d'une 
caméra vidéo, Nous projetions ensuite l'enregistrement 
sur le plateau, afin qu'il puisse se donner la réplique 
De cette facon, lorsqu'il tourne face à un figurant tout 
de vert vétu, il regarde l'écran vidéo placé à sa hau- 
teur et peut ainsi fixer son propre regard. Si les deux 
autres clones intervenaient dans la séquence, nous uti 
lisions une balle de ping-pong suspendue à un fil 
pour mettre à niveau les différents coups d'il Cela 
exige des calculs effrayants; un soin particulièrement 
méticuleux dans la mise en place. Afin de toucher à la 
perfection, nous utilisions ипе caméra contrólée, gui 
dée par ordinateur. Elle capturait^ tous les mouve 

ments de Michael Keaton afin qu'il sache très exacte 
ment quelle attitude adopter dans la peau de Fun des 
clones de Doug Kinney Cette caméra offrait aussi la 
possibilité du «laser poursuite»; à savoir la projection 
d'un faisceau au sol. Ainsi, Michael Keaton ou le figu 
тал! pouvaient très précisément suivre La trajectoin 
du clone 


Pourquoi n'avez vous pas fabriqué des clones 
synthétiques de Michael Keaton pour vous faci 
liter Ја tache ? 


Si la technique s'avère au point pour les mouvements 
les articulations, elle échoue complétement à reconsti 
tuer les visages. Digitaliser les rides, les pores de la 
peau, la complexité des lignes du front, les rondeurs 
des joues constitue à ce jour une barrière infranchis 
sable. D'ici trois ans, les ordinateurs auront accompli 
de considérables progrès. Reste que la machine, les 
comédiens de synthèse ne pourront jamais donner 
aux personnages l'humanité, les émotions que donne 
Michael Keaton à Doug Kinney et ses clones 


Propos recueillis et traduits par Emmanuel ITIER 


tint cassette technique de plus ! 


ED. 
LI 


mes doubles, ma femme et me 
ER. - ; —-— А 


Numéro 2 face au clone Numéro 4, copie de copie pas franchement réussie ! 


plutót à un mélange de psycholo- 
gie et d'une sorte de bouddhisme 


_ Si l'on va au-delà de l'élément fantastique, 
c'est bien une thérapie que sont obligés 
d'affronter les quadragénaires d'Un Jour 

sans Fin et Multiplicity, non ? 


à fait. Les deux films posent cette question 
nt est-il possible aujourd'hui de réussir 
lans ce monde, par rapport à ce qui nous 


g | у a des claques qui se perdent. Emboitant 
le pas du distributeur américain qui a car- 
Í rément bradé la sortie de Multiplicity, la 
filiale francaise s'apprête à lancer le tres beau 
film d'Harold Ramis sous un titre qui a dû 
demander au moins plusieurs heures de brain 
storming intensif : Mes Doubles, ma Femme 
et moi. Peut-être idéal pour celui désirant voir 
une comédie pouêt-pouêt, mais dissuasif pour 
l'homme de goüt, à commencer par Harold 
Ramis, navré de cette traduction. Multiplicity, 
comédie tres fine et moins abordable qu'elle 
ena l'air, n'avait vrarment pas besoin 
de ca 

La quarantaine, marié, deux enfants. 
Doug Kinney aurait tout pour etre 
heureux si son travail de contre- 
maitre n'envahissait pas de plus en = 
plus ses journées. Alors que sa em 
femme Laura manifeste le désir de KL? 
rentrer à nouveau dans la vie active KA) 
et lui demande de participer davan- ESS 
tage aux tâches ménagères еі aux ` P 
obligations familiales, Doug se 

démène sur les chantiers dans un stress per- 
manent le menant tout droit vers le point de 
rupture. Le hasard place sur sa route le Docteur 
Leeds, un chercheur en génétique se présen- 
tant comme un magicien capable de créer du 
temps. Intrigué, et passablement à bout de 
force, Doug suit le savant et entrevoit enfin la 
solution à tous ses problèmes : le Docteur Leeds 
est parvenu à se dupliquer, à produire un clone 
parfait de lui-même, et il se propose de soula- 
ger Doug en faisant de même. Le clone, appelé 
Numéro 2, naît bientôt, rigoureusement iden- 
tique à l'original, et remplace Doug au boulot 
pendant que ce dernier s'occupe de ses enfants 
et de la maison. Mais on ne s'improvise pas 
du jour au lendemain «homme d'intérieur» et 
Doug est rapidement débordé par son nouveau 
rôle, Un rôle qu'il décide de confier à Numéro 3, 
apres une nouvelle visite chez le Docteur Leeds 
Débarrassé de son travail et de sa vie de pere de 
famille, Doug peut enfin souffler et s'offrir des 


entoure, ce qui nous est demandé... Dans Un 
Jour sans Fin, le héros n'est pas quelqu'un de 
fondamentalement bon, il a plus de chemin à 
parcourir que Doug dans Multiplicity. Doug, 
lui, essaie d'étre bon, mais cette volonté ne 
l'empéche pas de commettre des erreurs qu'il 
devra par la suite réparer. 


Est-il difficile, actuellement à Hollywood, 
de réaliser des comédies intelligentes et 
émouvantes ? 


vacances. Mais évidemment, les choses ne tar- 
dent pas à se compliquer très sérieusement.. 


EN calisateur d'Un Jour sans Fin, une des 

IP meilleures comédies de ces dix dernieres 
BOW années (la meilleure ?), Harold Ramis 
double la mise avec Multiplicity, confirmation 


que le scénariste et interprete de SOS Fantó- 
mes joue aujourd'hui dans la cour des grands 
lout comme Un Jour sans Fin, Multiplicity se 
savoure sur les deux niveaux voulus par les 
auteurs. C'est d'abord une comédie sentimentale 
et fantastique brillante, enlevée, s'appuyant 
sur un scénario imparable dont les ressorts 
dramatiques pourtant très complexes apparais- 
sent d'une limpidité absolue (à étudier dans 
les écoles de cinéma !). Les démelés de Doug 
avec ses clones fournissent ainsi nombre de 
scenes hilarantes, dont une au restaurant 
digne de Blake Edwards. 

Mais ce qui pourrait n'être qu'un exercice de 
style narratif formidable s'enrichit du début à 
la Dn d'une observation, d'une compréhension 
profonde de ce que la psychologie humaine 
réserve de plus subtil. A chaque séquence de 
Multiplicity, à chaque avancée scénaristique 
correspond un enjeu vital pour Doug Kinney, 
personnage positif qui décide de résoudre ses 


Tout le monde aime qu'un film ré 


ce qui vient du cœur et Y référior 
notre seul cerveau. Tout le monde étail 
rassé à l'idée de parler d'amour, des 
que chacun ressent. Aujourd'hui, j'ai 
des enfants. Je ne fuis plus l'émotion, j'ai а 
que c'était l'essence de la vie et je m'y con 
pleinement, en prenant garde tout чо 
pas perdre le sens de l'humour. Avec Un Je 
sans Fin et Multiplicity, mon but étai de com 
biner toutes sortes d'émotions pures, Pour en 
P ^ М S 
revenir à votre question, les studios n^ 
aucun inconvénient. Je ne voudrais pas га 
prétentieux, mais је crois que faire une coméd 
est un peu à la portée de tous. En revanch 
lorsque vous abordez des sen 
et authentiques, je pense que vous а 
tentiel pour Sen SO bon film. Ti 
grandes comédies classiques, celles qu 
fere, parlent de quelque chose. Il y a b 
d'excellentes comédies «débiles», mais je 
vois plus en réaliser. 


On ne vous verra pas au gé 
Ace Ventura ou d'un Dumb a 
donc ? { 


d 
e 


Non, même si, en tant que 
prend re un certain plaisir. 
isateur, quelque chose en moi me 
me demander quel est le sens de l'histoire, 
est le message adressé au public... — 


Propos recueillis par Vincent GUIGNI 
(Traduction : Sandra VO- 


problemes avec de mauvaises solutions : en 

l'occurrence, des clones qui, bien qu'identi- 

ques au départ, développent leur propre per- 

sonnalité, leur propre рву‹ hologie correspon- 

dant à la tâche qui leur a été assignée par l'ori- 

ginal. Le Numéro 3, pere de famille modele, 

devient par exemple rapidement un mono- 

maniaque de la cuisine capable de donner un 

cours à «sa» femme sur la conservation des 

aliments dans le papier aluminium ! Quant au 

Numéro 4, c'est un pétage de plombs à lui tout | 

seul ! En choisissant de se dupliquer, Doug se 

retrouve donc face à des extensions autono- 

mes de lui-même qui lui montrent 

а les chemins à ne pas suivre s'il veut 

sauver son couple, sa famille (tout 

comme le blocage du temps dans 

Un Jour sans Fin permettait à Bill 

Murray de tester tous les réflexes 

- comportementaux avant de s'ac- 

et? complir en tant qu'homme). Avec 

humour et légereté, Multiplicity | 

raconte donc de la maniere la plus | 

visuelle qui soit une introspection, 

avec ce que cela implique d'erreurs de raison- 

nement, de douleurs et de révélations. A ce | 
titre, les vingt dernieres minutes, sans dévier 
de la ligne générale du film, s'averent d'une 
rare émotion, prouvant que dans l'esprit 

d'Harold Ramis, faire un bon film, c'est aussi | 


faire un film Боп, ` Vincent GUIGNEBERT | 


a A 


Puis y Mas юй 


E |21), ЛАМ ЙЕ | 


JUDG E DREDD 


Actuellement 
disponible 
à la vente 


Ў т ЦІ HARK 


histoires ranrasrigues d'W cinéaste chinois 


Plus de dix ans oue L'on arrenó ca, La sortie prangaise ди тошткиант ZU, LES GUERRIERS DE LA MONTAGNE 
MAGIQUE. Le piloa ош révèle Tsu Hark, le plus doué des cinéastes de Hong Kong, ип беше ркоцциоие. 
Producteur, scénariste, passionné de mythologie chinoise er des techniques les plus sophistiquées d'eppers spé 
cux, Tsu Hark tourne mlassablemenT, produt au même nyrbove, supervise, ёсїт... Un palmarès impres- 
sonnant, des chers-d'œuvre méconnus. Des mélodrames historiques, des piles d'arts martiaux, de l'aventure, 
de l'acrion... IL touche à Tour Тѕш Hark, au paimrasriQue où son 1magmarion s'exprime, ептке polie ет poésie» 


énial, tyrannique, fou, parano, 
insomniaque... Tout ce qu'on а 
dit ou entendu à propos de Tsui 
Hark (prononcez Tchor Ahwk) 
est vrai. Le plus étonnant : sa 
capacité phénoménale à en- 
chainer les idees, les trouvailles 
les plus démentes, les plus ins raisemblables 
D'où son attrait pour tout ce qui relève du do- 
maine fantastique, un genre dont les possibili- 
tés sont aussi illimitées que son imagination 
Dans le contexte déjà passablement déjanté du 
cinéma de Hong-Kong, Tsui Hark fait d'ailleurs 
encore aujourd'hui figure d'expérimentateur fou, 
ce qui pose d'emblée le personnage. Né au Viet- 
nam, avant étudié au Texas, ce Chinois déraciné 
est, depuis pres de vingt ans, le leader incon 
testé el indétrónable de l'industrie cinémato- 
graphique locale. Un comble lorsqu'on connait 
la mentalité hautement chauvine des Hong- 
kongais. Le secret, c'est que derriere sa frêle sil- 
houette, son visage anguleux, énigmatique, et 
depuis toujours garni d'une petite barbiche, se 
cache justement un homme en perpétuelle quête 


Tsui Hark, producteur et 
interprete de RoboForce 


le systeme Tsui Hark 
dérape dangereusement 


The Wicked City 
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d'identité, de véritables racines culturelles qu'il 
puise allégrement dans la littérature et la 
mythologie chinoises 


e premier film de Tsui Hark, un docu- 
mentaire intitulé From Spikes to Spin- 
dles tourné aux États-Unis, se penche 
déjà sur l'histoire des Chinois d'Améri- 
que du Nord. Durant toute sa carriere, il 
ne cessera jamais de s'interroger sur la place de 
la culture chinoise dans le monde et, surtout, 
de référer aux fondements de cette culture. Dès 
ses premiers films pour le cinéma, il se place 
d'emblée dans le domaine de l'allégorie et de la 
métaphore. Et quel genre se prête mieux à ce 
type d'exercice que le cinéma fantastique ? 
Produit en 1979, Butterfly Murders, son pre- 
mier long métrage de fiction, fait de Tsui Hark 
l'un des chefs de file de la «nouvelle vague» 
hong kongaise. Il y pose les bases de ce que sera 
la «révolution cinématographique» des années 
80 dans la colonie britannique. En dynamitant 
les règles du Wu Xia Pian classique ou film de 
sabre, le cinéaste immerge le spectateur dans 


Butterfly Murders : un thriller médiéval 
hanté par des papillons tueurs. 


un cas de violence extrême 


L'Enfer des Armes 


un univers inquiétant, hostile, composé de tra- 
hisons, de retournements de situation et de 
faux-semblants. ЇЇ n'y а dans le film ni bons ni 
méchants clairement définis, chaque personnage 
y poursuit des buts personnels, tandis qu'une 
étrange race de papillons tueurs élimine un à 
un tous les protagonistes, retranchés dans les 
galeries souterraines d'un cháteau médiéval 
En termes de mise en scène, Butterfly Murders 
rappelle beaucoup Assaut, le premier «vrai» 
long métrage de John Carpenter. L'emploi du 
format scope, l'atmosphère de siège, de huis- 
clos, la lumière crue et les déferlements intem- 
pestifs de violence sont autant de points com- 
muns entre les deux films qui partagent aussi 
la même hargne. La méme révolte intérieure 
Tout comme Carpenter tentait de reconstruire 
un genre, le western, en le débarrassant de ses 
oripeaux pour en dégager les thèmes pn fonds, 
Tsui donne, avec Butterfly Murders, une réso- 
nance nouvelle au film de chevalerie 1] іга 
encore plus loin dans la radicalisation avec son 
œuvre suivante, We're Going to Eat You. Dans 
ce second opus, le jeune réalisateur pousse aux 
limites du raisonnable Ја parabole politique 
S'attaquant cette fois au kung fu, il lançait ses 
«héros», une bande d'espions peu recommanda- 
bles, dans un village d'apparence anodine mais 
uniquement peuplé de cannibales. Formellement, 
on est ici plus proche de Lucio Fulci ou de 
Ruggero Deodato que de John Carpenter. 
L'image, volontairement «crade» donne la part 
belle aux mutilations en tous genres et l'hémo- 
globine coule à flots dans une chaleureuse 
ambiance anarchisante. A voir We're Going to 
Eat You, on peut méme s'étonner que Tsui ait 
réalisé, seulement trois ans plus tard, le tres 
coüteux et trés esthétisant Zu, Les Guerriers de 
la Montagne Magique: 


n fait, Tsui Hark caresse depuis long- 
temps l'idée de rendre hommage aux 
films cantonnais de son enfance. Des 
Wu Xia Pian bariolés, toujours inspires 
plus où moins fidèlement d'authen- 
tiques légendes chinoises et dans lesquels les 
héros pratiquent un kung fu surnaturel leur 
donnant la possibilité de voler, de controler 
leurs armes par la seule puissance de la pensée 
ou même d'envoyer des rayons d'énergie pure 
par quelques figures magiques d'arts martiaux 
Intervient entre We're Going to Eat You et Zu, 
L'Enfer des Armes, un semi-polar glauque ins- 
piré de faits réels et une comédie loufoque (il 
faut bien gagner sa vie). 
Tsui Hark profite donc de l'occasion qui lui est 
offerte lorsque les producteurs de la Golden Har 
vest lui proposent de réaliser ce qu'on appellera 
un peu pompeusement le «Star Wars chinois 


S'inspirant très vaguement d'un roman à succès 
des années 50 (dont il n'acquiert pas les droits, 
comme le veut la tradition hongkongaise), il 
forge avec ses deux scénaristes une histoire déli- 
rante, mi-parodique, mi-romantique, qui accorde 
‘aux séquences d'effets spéciaux la part du lion. 
Zu, c'est le nom d'une montagne située au cœur 
de la Chine médiévale. Elle sépare plusieurs 
rovinces, et sert de champ de bataille aux nom- 
reux chevaliers ainsi que de repaire aux créa- 
tures surnaturelles. Dans la confusion générale 
qui régne alors, des armées que seule la cou- 
leur des uniformes distingue s'entretuent avec 
ardeur sans trop savoir pourquoi. Au centre, Ti 
Ming Chi (incarné par Yuen Biao, éternel com- 
parse de Jackie Chan), un jeune éclaireur puceau, 
détale devant sa propre armée. Afin de leur 
échapper, il se réfugie dans la montagne où des 
“zombies? aux yeux luisants l'agressent. Un vail- 
lant chevalier, Ting Ying (Adam Cheng) le sauve 
in extrémis, Ti Ming Chi, reconnaissant, devient 
le disciple du chevalier et les deux compagnons 
font la rencontre d'un autre duo, des moines 
qui, eux aussi, combattent les puissances maléfi- 
pe Tous les quatre croisent bientôt le chemin 
'un monstre terrifiant. Tellement puissant 
qu'il menace de détruire la planete ! Un prétre 
aux exceptionnels pouvoirs surnaturels aide le 
quatuor à combattre la créature et, tandis qu'il 
la retient prisonnier, les envoie chercher la reine 
des glaces (sublime Lin Ching Hsia), seule 
capable de contrer les maléfices du monstre 
(qui est en fait une sorte de grosse masse géla- 
tineuse). Durant la quéte, le chevalier Ting Ying 
tombe amoureux de la reine des glaces, mais 
aussi sous la coupe du monstre, par un maléfice 
rticulierement odieux de traîtrise. Toutefois, 
es forces du Bien finissent, comme toujours, 
par triompher. 


| serait facile de tourner le scénario de Zu, 

Les Guerriers de la Montagne en ridicule, 

tant son intrigue peut sembler désuéte, un 

nen trop tarabiscotée. Néanmoins, c'est 

bien au premier degré qu'il faut l'appré- 
cien comme une vraie légende féerique, un 
véritable film d'aventures romanesques dont 
les sabreurs surpuissants combattent le Mal de 
toutes leurs forces, aux cótés de superbes prin- 
cesses. C'est en tout cas се que Tsui Hark re- 
cherche, la naïveté des contes, l'émerveillement 
qu'ils génèrent depuis des générations. Ce 
bond dans le temps, dans le patrimoine littéraire 
et cinématographique chinois, lui vaut bientôt 
le surnom de “Spielberg asiatique». Une compa- 
raison qui, au-delà du cliché, se justifie à plus 
d'un sens, Les deux hommes ont presque le 
même âge. Issus de la même génération, ils 
grandissent à une époque, les années 60, relati- 
vement sereine. Comme Spielberg, Juif de 
souche européenne mais enfant de l'Amérique 
triomphante, Tsui Hark, Chinois du Vietnam, 
s'est toujours cherché des racines culturelles 
propres à travers le cinéma, En adaptant des 
classiques de la littérature chinoise, il emprunte 
la méme voie que celle d'un Spielberg recyclant 
les vieux serials de son enfance. Leur attrait 
commun pour la culture populaire, la science- 
fiction, n'est donc pas le fruit du hasard. Il pro- 
cede d'un méme raisonnement, de la méme 
quéte. Pas étonnant que Tsui Hark ait par la 
suite, comme le réalisateur de E.T., fondé sa 
propre maison de production, la Filim Workshop 
en avril 1984, puis son propre studio d'effets 
spéciaux, Cinefex Workshop en 1986. 


u vu de ces nombreux points com- 

muns, il n'est donc pas surprenant 

que Tsui Hark décide de recruter 

des artistes américains d'effets spé- 

ciaux pour mener à bien le projet fou 

ue représente Zu, Et pas n'importe lesquels. 

e sont les plus grands spécialistes de l'époque, 

ceux de La Guerre des Etoiles, Star Trek ou 

encore Tron, qui prétent main forte aux techni- 

ciens chinois completement dépassés par des 

méthodes jusqu'alors inédites à Hong Kong. 

Tsui Hark explique : «J'ai fail venir des techni- 
ciens américains pour aider l'équipe 

de Zu. Mais comme Je sine de HEN 


tatin jo torri ns 
voquer de terribles seis 


Jeu de cymbales redoutable pour un moinillon en guerre contre les démons de li Montagne Маі 


(Toutes les photos de cette page et des pages suivantes 


Zu, les Guerriers de la Montagne Magique) 
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toui hark 


BEN iain ds films aux Etats-Unis 

et à Hong Kong est très diffèrent, 
j'avais un peu peur que les Américains aient du mal 
à trouver leurs marques. Lorsqu'ils ont vu l'équipe 
et le labo, ils ont dû se demander comment ils 
allaient pouvoir travailler dans de telles conditions, 
115 se disputaient sans:cesse avec l'équipe et n'arri- 
valent pas à s'entendre avec les techniciens locaux». 
Le tournage du film sera de ce fait plus que dif- 
ficile, et nombreux sont ceux qui, découragés, 
tentent d'abandonner le navire en route. Aux 
commandes, Tsui tient la barre coûte que coûte 
et affronte les producteurs effarés par les prévi- 
sions de dépassement de budget. Le tournage 
stoppe d'ailleurs avant le bouclage complet des 
séquences, À Zu, il manque encore aujourd'hui 
de nombreux plans qui ne purent jamais etre 
tournés. «Durant la post-production, је me suis 
aperçu qu'il еп manquait près de cinquante ! Ap- 
paremment, un directeur de production avait jugé 
bon de les enlever du plan de travail. Lorsque j'ai 
demandé à ta Golden Harvest de les tourner, même 
gratuitement, ils ont refusé» poursuit Tsui Hark. 
Pourtant, le film existe tel quel. Bien qu'inachevé, 
il révolutionne le cinéma de Hong Kong. Мете 
si ses résultats au box-office ne sont pas tara- 


mineux, Zu ne constitue nullement un échec ; il 
apporte finalement la renommée mondiale à 
son réalisateur. 


a renommée de Tsui Hark se confirme 
avec l'une des premieres grandes pro- 
ductions de la Film Workshop et l'une des 
premières grandes réussites de Cinefex 
Workshop : Histoires de Fantômes Chi- 
nois. Le film de Ching Siu Tung (en fait par- 
tiellement réalisé et totalement supervisé par 
Tsui Hark) obtient un joli succes dans lé monde 
entier. Au public occidental, il présente la magie, 
l'émotion et l'inventivité du cinéma de Hong 
Kong. Tsui Hark s'impose définitivement com- 
me le plus grand producteur/réalisateur asia- 
tique en activité. Son avance dans le domaine 
technique le pose en véritable précurseur dans 
l'industrie de la colonie britannique. 
Parallèlement à ses incursions dans le domaine 
du fantastique, il révèle John Woo en le sortant 
de la routine de la production courant (c'est lui 
qui lance les deux premiers Syndicat du Crime 
et The Killer). A cette époque il met en scene 
quelques authentiques chefs-d'oeuvre (Shan- 
ghai Blues, Peking Opera Blues, Once Upon a 
Time in China), des mélodrames flamboyants 
ou la biographie d'un pionnier de là Chine 


Ting Ying (Adam Cheng), fier chevalier en apesanteur et grand pourfendeur de démons, 
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Zu, Warriors from the Magic Mountain. Hong- | 

Kong. 1983, Réal: Tat Hark. Scén.: 52е То Chuk 

Hong & Jerrold Mundis, Dir. Phot.: Bill Wong 
| Mus: Kwan Sing Yau. Prod: Golden Harvest. Int 
Adam Cheng, Yuen Bina, Lin Ching Hsin, Lau Chung 
Yan, Sammo Hung. Dur: 1 h 36. Dist: HK Videw/ 
Ciné Horizon. Format panoramique respecté. Sortie 
vidéo à li vente mi-octobre en VO sous-Htrér 


"T 


ër ex! 


La reine des glaces (Lin Chin-Hsia), imperiale dans son palais 


film de chevalerie, Pas très réussi du fait d'un 
tournage cahotique, mené au gré des substi- 
tuts. Les deuxième et troisième opus sont eux 
nettement meilleurs : effets spéciaux délirants 
en apesanteur, images sublime... Mais lit «mé 
canique Tsui Hark» s'emballe. Elle arrive à son 


que de plans rapides, de maquillages, de maquet- 
tes, d'images de synthèse, provoque l'explosion 
des neurones du spectateur le plus résistant. 
Comparé à Wicked City, le plus extrême des 


jeux Nintendo ressemble à un film zen d'Ozu 
L'overdose guette. Conscient de ses excès, Tsui 
Hark fait volte-face et revient à des scenarios 
plus posés, de facture plus classique. 11 nsdéfinit 
le style des productions Workshop. The Magic 
Crane, réalisé par un nouveau venu, Benny 
Chan, rend ainsi au Wu Xia Pian ses lettres de 
noblesse, à mille lieues de la folie furieuse des 
Swordsman. La mise en images redevient plus 
ample, plus académique. Mais il faut attendre 
le retour du maitre dans le genre pour que les 
bases soient clairement affichées. C'est ce qu'il 
fait avec Green Snake, une trés belle fable qui, 
malgré des effets spéciaux ratés, écrit les nou- 


Le palais des glaces : l'un des innombrables décors d'un film visuellement richissime. 


velles regles du cinéma de Tsui Hark. Un retour 
4 la tradition (les comédiens jouent comme 
dans un opéra) intégré à ses thèmes favoris (en 
particulier celui de la femme, dont les hautes 
aspirations sont toujours brisées par les con- 
ventions sociales). Sur le méme canevas, Tsui 
Hark enchaîne sur le chef-d'œuvre de sa carrière, 
The Lovers, d'apres un opéra c lassique canton- 
nais, L'année suivante (1995), un divertissement 
plus léger lui succede, Love in the Time of 
Twilight, interprété par le couple de The Lo- 
vers, Nicky Wu et Charlie Young, Un film qui 
lui permet de renouer plus explicitement avec 
le genre fantastique puisqu'il s'agit là d'une his- 
toire à la Retour vers le Futur, version roman- 
tique dans laquelle deux jeunes gens que tout 
separe tombent amoureux mais sont pris au 
piège d'une félure spatio-temponelle qui ne cesse 
de les projeter d'une dimension à l'autre, les 
obligeant sans cesse à revivre les mêmes situa- 
tions, sur le mode d'Un Jour sans Fin. Ce sera 
là sa derniere incursion en date dans le fantas- 
tique. Tsui Hark virevolté sur The Blade, un 
film de sabre new-look époustouflant, puis The 
Colony, de l'action qu'il met actuellement en 
boite avec Jean-Claude Van Damme et Mickey 
Rourke. 

Pas avare de mauvaises blagues, Tsui Hark, dit- 
on, ne voudrait désormais plus tourner qu'aux 
Etats-Unis. Ce qui compromet sérieusement les 
chances de le voir un jour retourner à ce qu'il 
réussit le mieux : la féerie chinoise. Dommage. 
Ne désespérons pourtant pas de le voir bientol 
revenir sur sa décision pour réaliser enfin son 
projet le plus ancien, le plus cher aussi : une 
adaptation de la légende du «Roi des Singes» 
qu'il nous annonce depuis dix ans. Un projet 
qui, selon des sources très sûres, pourrait 
prendre forme dans un proche avenir. 


David MARTINEZ 


Concernant Tsui Hark, lire interviews in Inpact 
24 et 61 et М.М. 52 + article in Impact 18. 
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LA VENGEAN 
MASQUE DE CIRE 
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Des films fantastiques, il s'en produit encore en Italie. De plus en plus rarement. À l'exception de Michele Soavi 
(DELLAMORTE DELLAMORE), il n'y a plus guère que Dario Argento qui résiste à la sinistrose ambiante, parfois 
accompagné par un téléfilm ringardissime de Lamberto Bava. Dario Argento qui figure au générique de LA 
VENGEANCE DU MASQUE DE CIRE, en tant que producteur. Producteur officiel et superviseur officieux de ce thriller 
gothique nostalgique des rues mal éclairées, genre Whitechapel, des tueurs récidivistes doués pour les effets de 
manche, des musées macabres... Tout un chapitre du cinéma populaire exhumé par Sergio Stivaletti, ex-maquilleur 
de l'horreur, remplaçant malgré lui du regretté Lucio Fulci... 


obert Hossein dans un film copro- 

duit par Dario Argento et que Lucio 

Fulci aurait réalisé si une crise car- 

diaque ne l'avait pas emporté ? Un 

film d'horreur bien sûr. «Dario 

Argento, je le connais depuis une tren- 
taine d'années» intervient le comédien-metteur 
en scene avec la fougue qu'on lui connait. «Cela 
remonte au temps où je traînais avec Sergio Leone 
dont Dario Argento était l'un des scénaristes sur II 
Était une Fois dans l'Ouest. Durant cette période, 
j'ai tourné ce western, Une Corde, Un Colt pour 
trois fois rien. Sergio Leone en a d'ailleurs réalisé 
une séquence. Et puis, je ne suis pas aussi étranger 
que vous l'imaginez au genre fantastique. J'ai passé 
trois ans au grand-guignol. J'ai tout de méme monté 
«Dr. Jekyll & Mr. Hyde» sur les planches». Et 
Robert Hossein de mentionner tous les titres 
qui, dans son abondante filmographie et carrière 
théâtrale, relèvent de près ou de loin de ce do- 
maine. Une flopée de rôles de déments. D'une 
adaptation sur scène de Frédéric Dard au Vam- 
pire de Düsseldorf en passant par une certaine 
Menace signée Gérard Oury et J'Ai Tué Ras- 
poutine. Il aime ça Robert Hossein, incarner les 
cinglés, les névrosés. Son rêve : mettre en scène 
«Le Fantôme de l'Opéra» d'après Gaston 
Leroux. Pas d'hérésie à sa présence dans La 
Vengeance du Masque de Cire donc. Il semble 
même particulièrement à l'aise sur le plateau 
de ce film coproduit par son pote de toujours, 
Sergio Gobbi. 


orsque la production de La Vengeance 
du Masque de Cire est annoncée, en fé- 
vrier dernier, Lucio Fulci occupe le poste 
de réalisateur. Un poste offert par Dario 
Argento, longtemps son rival. Miraculé d'un 


«Darkman» et Dario Argento : 
l'ombre et le producteur. 


cancer à l'estomac, le réalisateur de L'Enfer des 
Zombies et de L'Au-Delà rend son dernier 
souffle le 13 mars 1996, victime d'un infarctus. 
Annuler le projet ? Pas question. Tout est prét 
ou presque. Dario Argento pourrait reprendre 
les rénes de la mise en scene mais s'y refuse. Le 
poste, il le confie à Sergio Stivaletti, maquilleur 
de ses films et productions depuis dix ans, de 
Phenomena à The Stendahl Syndrome en pas- 
sant par les Démons et Sanctuaire. Un as des 
effets gore et des maquillages saignants dont 
les meilleurs travaux appartiennent à Della- 
morte Dellamore. «La mort de Lucio nous a tous 
profondément peinés. Il a néanmoins fallu reprendre 
La Vengeance du Masque de Cire. Je n'ai pas 
exactement réalisé le film que mon défunt prédéces- 
seur envisageait. Lucio voulait du gore, une histoire 
horrible plein de meurtres trés sanglants. J'ai sur- 
tout modifié la personnalité du personnage central. 
Au départ, Charles était un artiste fou comme on en 
trouve beaucoup dans le genre, un personnage pro- 
che de Vincent Price dans L'Homme au Masque 


Charles (Robert Hossein) : il n'embaume pas que les insectes ! 
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de Cire. C'est devenu un alchimiste, un scientifique. 
J'ai choisi de revoir le script de manière à adopter un 
autre style. Aujourd'hui, La Vengeance du Masque 
de Cire s'apparente davantage, par sa facture clas- 
sique, à une production Hammer. J'ai mis en relief 
le cóté gothique, victorien des décors, des costumes, 
des couleurs. Il raconte également une histoire tres 
romantique. Beaucoup y verront probablement un 
hommage à Lucio Fulci. Ce n'était nullement mon 
intention. Le plus bel hommage que je puisse lui 
rendre ? Réaliser un bon film tout simplement !». 
Un film qui raconte une histoire d'abord. 

La Vengeance du Masque de Cire se situe à 
Naples, au début du siècle. Dans les rues bru- 
meuses rode un serial killer armé d'un bras de 
fer articulé. Son hobby : chloroformer ses victi- 
mes pour, ensuite, en faire des statues destinées 
à étre exhibées dans son musée. Sonia échappe 
à ce triste sort tandis que le monstre massacre 
ses parents. Douze ans plus tard, elle trouve un 
travail auprés d'un scientifique qui se fait 
appeler Charles. Un homme d'aspect ordinaire, 
que le policier Lanvin soupconne fort de trem- 
per dans cette sombre affaire de meurtre. 


n l'a compris : le nouveau Masque de 

Cire prend ses distances avec l'an- 

cien, conforme à la réputation sai- 

gnante de son défunt metteur en scè- 
ne. Son film, Sergio Stivaletti le veut différent. 
Différent de ce que le public attend du fantas- 
tique italien. Et différent de Masques de Cire 
(1933) et de L'Homme au Masque de Cire (1953). 
Des classiques qu'il visionne, plus pour infor- 
mation, «pour voir comment ils sont fait, comment 
ils abordent le sujet», que pour y puiser des idées 
recyclabes. «Ma version du roman de Charles Beldon 
n'a rien en commun avec les versions de Michael 
Curtiz et André de Toth. Rien, à part le musée de 
cire». La moindre des choses tout de méme. 
«La maniere dont Vincent Price métamorphose ses 
victimes en statues de cire ne passerait pas aujour- 
d'hui. Pas crédible de recouvrir uniquement les 
cadavres d'une mince pellicule de cire. Les gens 
s'apercevraient aussitôt de la supercherie et les poli- 
ciers débarqueraient dans son musée avant que le 
maniaque n'ait eu le temps de dire «ouf». Mon 
héros, en scientifique averti, injecte une substance à 
ses victimes. Et il a aussi fabriqué cette machine». 
Une machine infernale d'oü le pékin ressort sous 
une autre forme, prét à rejoindre d'autres cada- 
vres traités au musée de cire. «Dans les précédents 
films sur le thème, les cinéastes se contentaient de 
statues de cire très classiques, de celles qu'on l'on 
trouve au Musée Grévin : Marie Antoinette, Napo- 
léon et d'autres figures historiques. Lassant à la 
longue. Le musée de Charles se compose presque 
exclusivement de créatures mythologiques, à l'ima- 
ge de Méduse. De plus, le musée s'apparente davan- 
lage à un long corridor qu'à la salle d'exposition que 
vous avez l'habitude de voir». Plus original et cer- 
tainement plus photogénique que les sempiter- 
nels Landru, Jack l'Eventreur et cie. À Sergio 
Salvati de photographier cette discréte galerie 
des horreurs. 


ergio Salvati, c'est le chef opérateur de 

Lucio Fulci du temps de sa splendeur, 

l'homme qui donne à L'Au-Delà, L'En- 

fer des Zombies et Frayeurs un large 
pourcentage de leur attrait plastique. Un pro- 
fessionnel chevronné auprès du novice Sergio 
Stivaletti. «Réaliser un film constitue toujours un 
rêve avant que vous ne vous retrouviez sur un pla- 
teau pour la première fois. Là, les choses peuvent 
tourner au cauchemar. Sans aller jusque-là, La 
Vengeance du Masque de Cire fut une expérience 
éprouvante. Je bénéficiais de seulement cinq ou six 
semaines de tournage. Très court, surtout pour un 
peit budget comme celui-ci, De plus, les questions de 
continuité me donnaient la migraine. Parfois très dur 
de s'y retrouver lorsque plusieurs jours séparent le 
début de la fin d'une scène. Mais il faut garder son 
calme et supporter ces problémes d'organisation». 
Pour les supporter, Sergio Stivaletti a Dario 
Argento sous la main, présent sur le plateau du 
matin au soir. Un producteur trés regardant, du 
genre à mettre son grain de sel partout. Un peu 
trop peut-étre. «Dario ne se privait pas de me faire 
des remarques, de n'indiquer telle ou telle position 
pour la caméra. Ce n'est pas toujours agréable d'avoir 
quelqu'un sur son dos, mais Dario agit pour la bonne 
cause. Ses suggestions apportent des éléments posi- 
tifs au film. Je ne me plains donc pas de ses interven- 
tions». Débutant, Sergio Stivaletti se préte au 
jeu. Difficile d'ignorer l'expérience de l'auteur 
de Suspiria et Inferno. Trois metteurs en scéne 
sur un plateau, ce n'est jamais de trop. Trois ? 
Dario Argento, Sergio Stivaletti... et Robert Hos- 
sein ! De quoi générer une joyeuse pagaille sur 
le plateau et des négociations à n'en plus finir. 


nterpréte de Georgina, une dame de petite 

vertu, la française Valéry Valmond (remar- 

quée dans L'Affaire auprès de Robert Hos- 

sein) le dit : tourner en Italie, c'est se plier à 
une certaine absence de rigueur. «Travailler à 
l'italienne, c'est tout de méme particulier. L'orga- 
nisation fait défaut, mais l'ambiance, plutót joyeuse, 
fait oublier des heures, voire des journées à attendre 
que l'on vous appelle sur le plateau». Le tempéra- 
ment latin en somme. «En Italie, mieux vaut con- 
naître ses dialogues par cœur longtemps à l'avance 
car, le matin, vous ne savez pas forcément ce que 
vous allez bien pouvoir tourner l'après-midi. Sur La 
Vengeance du Masque de Cire, tout changeait tout 
le temps. Votre présence peut être requise à 7 heures 
du matin. N'empéche que vous ne serez pas devant 
les caméras avant 10 heures du soir. Folklorique. 
Mais je ne regrette rien. Les gens sont si gentils I». 
Gentils et adeptes du systéme D car, si le budget 
ne plafonne pas trés haut, les techniciens trans- 
alpins savent toujours tirer le meilleur parti des 
décors. «Dans la scène où je me fais assassiner, 
l'ambiance de l'endroit où nous tournions était tel- 
lement lourde, tellement glauque que, instantané- 
ment, j'étais dans les conditions nécessaires à l'ex- 
pression de la terreur. Une cave horrible et puante 
pleine de machines qui semblent sortir d'un vieux 
Frankenstein. J'en faisais des cauchemars !». 
Cauchemar pour les uns et séquelles pour les 
autres. Pour un autre Francais, le maquilleur 
Benoit Lestang (Baby Blood), lui-même promu 
après que Sergio Stivaletti soit monté en grade. 
Chargé de divers travaux, dont une séquence 
de flash-back particuliérement gore, «oit un type se 
fait arracher le cœur puis égorger en quinze secon- 
des», Benoit Lestang garde un souvenir mémo- 
rable de La Vengeance du Masque de Cire. «Je 
ne dirais pas, comme Valéry, que nous travaillions 
dans des lieux insalubres. Ils l'étaient peut-être pour 
elle, notamment cette vieille propriété agricole à dix 
minutes de l'atelier de Sergio. Là, nous avons tour- 
né dans un champ. Il y avait des cochons et aussi des 
moustiques. Piqué, j'ai aussitôt fait une réaction aller- 
gigue. Des pustules de toutes les couleurs, ambiance 
typhus, m'ont recouvert le corps. J'étais jaune, bleu, 
vert». Lestang survit à l'attaque des moustiques 
mutants italiens. Quelle ironie tout de méme ! 
Un maquilleur maquillé malgré lui. Un trés beau 
maquillage qui aurait trouvé sa place dans un 
film de mort-vivant signé Lucio Fulci ! 


Marc TOULLEC 


Attention, La Vengeance du Masque de Cire 
ne pourrait étre qu'un titre provisoire. 


The Shadow ? Non, l'Homme au masque de cire ! 


Georgina (Valéry Valmond) : une «professionnelle» adepte de l'amour vache ! 


Ambiance, ambiance... Des images signées Sergio Salvati. 
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_ la chasse au tresor 


n 1979, Hayao Miyazaki n'est pas encore 

l'auteur adulé de Porco Rosso, Totoro et de 
INausicaa. Il n'a pas encore fondé le studio Ghibli, 
récemment racheté par Disney, avec son ami 
[sao Takahata. 11 compte cependant parmi les 
[grands espoirs du manga animé en provenance 
de la télévision. À la télévision, il donne les 26 
episodes de Conan Fils du Futur et les 50 de 
Anne aux Cheveux Rouges, juste avant de tour- 
ner son premier long métrage pour le cinéma, 
Le Cháteau de Cagliostro. De l'émancipation 
hprès des années de routine, le respect du strict 
cahier des charges du petit écran. L'anonymat 
d'une véritable industrie. 
Cultivé, fasciné par l'Europe, le bassin méditer- 
ranéen tout particulièrement, Hayao Miyazaki 
s'exprime pleinement, sans restrictions, dans 
сене premiere aventure cinématographique dont 
Пе succes place sa carrière sur orbite. Un périple 
Qui le conduit à Cagliostro, contrée imaginaire 
entre Monaco et les pays de Porco Rosso et 
[Castle in the Sky. Règne sur cette terre le Comte 
(Cagliostro, un richissime aristocrate dont la 
llorteresse moyenâgeuse bénéficie d'un système 
de protection à base d'armes au laser fulgurant 
Pour qui réussit à y pénétrer, reste encore à 
héfronter une armée de fantassins-ninjas se dé- 
plaçant comme des araignées. Des tueurs qui ne 
font pas fuir Wolf, le gratin des gentlemen-cam- 
brioleurs, vieil ennemi de Cagliostro. Appáté 
par le mythique trésor que renferme le lieu 
felon la légende, Wolf et son complice Jigen s'y 
Iíaufilent via le fleuve. 05 découvrent non seule- 
ment que leur hôte est le plus grand faussaire que 
lla terre ait jamais porté, à l'origine de tous les 


Wolf au terme d'une course-poursuite 2CV/Dauphine/Rolls. Des voleurs, une princesse, des méchants ! 


gros cracks-financiers in ce temps, máis que 
celui-ci s'apprête à prendre femme par la force 
L'objet daaa convaitisel ` la princesse Clarisse 
dont la-bague, connectée à la sienne, pourrait 
révéler la cache du mirifique pactole. Secondé 
de Jigen, d'une voleuse H'élite, d'un inspecteur 
d'Interpol et du samourhi Goemon, Wolf met à 
mal les plans de l'infáme et raffiné Cagliostro.. 


i Le Château de Cagliostro ne portait pas la 
signature d'Hayao Miyazaki, on la devine- 
rait immédiatement. Раз de doute là-dessus. 
Un goût explicite pour|les voitures exotiques 
(la 2 CV de la Princesse et la Dauphine de Wolf 


ne souffrent d'aucune inexactitude), les avions 
délirants (l'autogire de Cagliostro), les vieilles 
pierres envahies de gadgets électroniques, le 
charme bucolique de la campagne du sud de 
l'Europe... Du Miyazaki tout craché et autant 
de centres d'intérêt présents dans tous les autres 
films de cet inestimable artiste. Ses passions 
graphiques, il les intègre à un récit alerte, ponc- 
tué de péripéties convenues qu'il transgressel 
par sa fantaisie et un imaginaire en constante 
effervescence. De la poursuite automobile sur] 
une haute route à flanc de falaise aux pirouet- 
tes glissantes sur le toit du château, en passant] 
par le vol chaotique de l'autogire et l'intrusion] 
aquatique dans la forteresse, le film ne manque 
jamais une occasion d'allier facétie et funambu-] 
lisme, danger en gravité et humour en apesan- 
teur. Des prouesses qui correspondent à mer- 
veille au personnage de Wolf, voleur autant ins- 
piré de l'Arséne Lupin de Maurice Leblanc que 
du Gary Grant de La Main au Collet d'Hitch- 
cock. Une fripouille sympathique animée par 
un cinéaste doué d'imagination, d'humour, del 
virtuosité et d'un sens aigu du rythme. 


PS : Le Château de Cagliostro a été exploité 
voici quelques années en vidéo sous le titre 


Vidocq contre Cagliostro, amputé de nom 
breuses séquences liées au samourai Соетоп 
Quant au manga animé TV mettant en scène 
son héros, il a fait les beaux jours d'Antenne 2 
sous l'appellation Edgar Gentleman Cambrio- 
leur, le nom Lupin Ш de l'œuvre originale japo-] 
naise étant interdit par les héritiers de Maurice] 
Leblanc, pere littéraire d'Arsène Lupin. 


Lupin Ш : Cagliostro no Shiro. Japon. 1979. 
Réal.: Hayao Miyazaki, Scén.: Науйо Miyazaki el 
Haruyn Katayama d'après les mangas de Monkey] 
Punch. Dir. Phot.: Hirokata Takahashi. Mus.: Yuji 
Olmo. Animation : Yasuo Ohtsuka. Prod.: Yutaka 
Fujioka & Tetsuo Katayama pour Tokyo Movie Shin 
sha. Dist.: РЕС Vidéo. Dur.: 1h 41. Disponible à ta 


vente début septembre en version française 


Ш. 


| Jigen et Wolf visitent les ruines d'une forteresse à l'abandon avant d'infiltrer le pháüteau de Cagliostro. 


= 


Subaru et sa sœur : héritiers d'une lignée de médiums. 


avancement rapide 


es mangas, animés où immobiles, prennent 

souvent pour thème de millénaires malédic- 
tions qui pèsent sur Tokyo. Tokyo Babylone se 
classe dans cette catégorie alarmiste, où grouil- 
lent des démons qui attendent leur heure pour 
fondre sur la capitale. Celui de Tokyo Babylone 1 
se nomme Shinji Nagumo, cadre d'une société, 
MCC Corporation, dont il gravit tous les éche- 
lons. Ses méthodes de promotion ? L'élimina- 
tion pure et simple de tous ses rivaux et des 
«accidents» qui, s'ils coûtent la vie aux géneurs, 
lépargnent miraculeusement. Le dernier en 
date : sön PDG foudroyé par une crise car- 
diaque consécutive à la chute libre d'un mante- 
charge. Du fait d'un taux anormalement élevé 
de morts violentes, le Projet 5, cinq buildings 
dont ипе arche qui ressemble comme une sœur 
jumelle à celle de la Défense, prend un sérieux 


retard. En passe d'accéder au 
poste suprême de MCC Cor- 
poration, Nagumo voit ses 
ambitions freinées par la curio- 
sité du jeune médium Subaru 
Sumeragi contacté par le 
défunt Minura pour exorciser 
le chantier. Les soupcons d'un 
flic et la volonté de vengeance 
de la sœur de l'un des «acci- 
dentés» guident Subaru sur 
les chemins de la cabale... 


okyo Babylone, c'est 

d'abord un manga tres 
pote de Clamp, un col- 
ectif d'artistes exclusivement 
composé de femmes, Des 
amies qui, de leurs débuts dans 
des magazines amateurs, de- 
viennent en quelques années la coqueluche du 
comics nippon. mangas sur papier, des 
séries TV (Magic Knight Rayearth, Miyukichan 
in Wonderland), des films vidéo (RG Меда)... 
Le Studio Clamp mange à tous les ráteliers. Avec 
le soutien du chevronné réalisateur Koichi 
Chigira (Phantom Quest Corp.) et du directeur 
de l'animation Kumiko Takahashi (Mermaid's 
Scar), Clamp livre un OAV d'honnête confec- 
tion, quoique très linéaire en regard de l'œuvre 
originelle. Plus intéressant par les thèmes abor- 
dés (l'urbanisation), la précision du découpage 
que par la technique de l'animation, somme 
toute sommaire, fonctionnelle. RG Veda étant 
déjà de piètre qualité graphique, le doute plane 
sur les talents véritables du Studio Clamp. Ténor 
en bande dessinée, sa réputation niveau ani- 
mation semble plus usurpée que méritée. 


Tokyo Babylon. Japon. 1992. Réal.: Koichi Chigara. 
Scén.: Tatsuhiko Lrahata d'après le manga de 
Clamp. Animation & character vir A : Kumiko 
Takahashi Dir. Art.: Yuji Ikeda. Prod.: Animate Film, 
Clamp, Shinshokan, Movie & SME. Dist: РЕС 
Vidéo. Dur.: 50 mn. Disponible à la vente début sep- 
tembre en version française. 


vidéodrome 


ui est exactement cette Ai Amano à laquelle 

Tim Burton s'intéressa beaucoup avant que 
Batman ne lui mette le grappin dessus ? Ai est 
une vidéo girl, prisonnière d'une des cassettes 
magiques du Gokuraku, «un vidéoclub que 
seuls les gens qui possédent un cceur pur peu- 
vent voir» dixit son gérant. Elle jaillit de l'écran 
pour rentrer dans la vie de Moteuchi Yota, un 
étudiant malheureux en amour dont elle doit 
réaliser les voeux. Conque pour satisfaire les 
hommes, Ai ne devrait jamais tomber amoureuse 
de son sujet, mais, progressivement, elle s'éprend 
de cet adolescent maladroit, lui-méme trés épris 


Ai : une coquine vidéo girl au secours 
de l'adolescence boutonneuse ! 


de la jolie Noemie. Une idylle cul-cul ? Pas 
vraiment vu le tempérament trés coquin de la 
vidéo girl. Elle propose un immédiat dépucelage 
à Yota, pleurniche à la disparition de ses seins, 
affirme qu'un «kiki lui pousse entre les jambes», 
lave «partout» son hôte, laisse traîner sa petite 
culotte... 


ulgaire ? Aimablement grivois ces marivau- 

dages, cette polissonnerie qui flirte autant 
avec la comédie sexy que le vaudeville tradi- 
tionnel. Un rien de Ma Sorcière Bien Aimée 
aussi dans Vidéo Girl Aï. Une Ai attachante, 
exécrable cuisinière repentie que la télécommande 
de Yota met en avance rapide, retour rapide et 
tutti quanti. De ces gags évidents, le réalisateur 
de cet OAV en six épisodes, Mizuho Nishikubo 
(Zillion), n'en fait pas un usage abusif. Entre 
clips romantiques en chanson, effets percutants 
de montage cut et clins d'ceil ironiques (hila- 
rante, l'évocation très scolaire de la titanesque 
et préhistorique Aisorus, cousine minijupée de 
Godzilla D. il trouve le ton juste, servi par une 
animation fluide, un trait gracieux. Le public 
japonais ne s'y est pas trompé puisque Vidéo 
Girl Ai compte parmi les plus grands succès 
du manga BD et animé de l'archipel nippon. 
Un beau pays oü tout un chacun peut louer une 
«vidéo date», à savoir une cassette présentant 
une jolie demoiselle qui n'énonce que des com- 
pliments, des mots tendres et qui, parfois, ôte 
quelques piéces d'étoffe. Une invention qui, à 
l'opposé du karaoké, n'a pas encore percé en 
occident. 


Denei Shojo Ai. Japon. 1992. Réal.: Mizuho Nishi- 
kubo. Scén.: Satoru Akahori d'après le manga de 
Masakazu Katsura. Character design & animation : 
Takayuki Goto Dessins : Takayuki Goto & Kazuka 
Kise. Mus.: Hiroki Goto Prod.: Tetsuo Daitoku, 
Mitsuhisa Ishikawa & Hiroshi Watanabe. Dist.: 
Tonkam Vidéo. Dur. : 60 mn. Actuellement dispo- 
nible à la vente en version originale sous-titrée. 
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ne des innombrables sagas qui fleurissent 
dans le manga, tous médiums confondus. 
Après la série TV en 1985, voici les films conçus 
la vidéo dès l'année suivante. Dieu 
ncougar arrive en deuxième posi- 
ion après Requiem for Victims. Lui succèdent 
Dancougar Final et Last Chapter of Heat 
ieu Bénisse Dancougar ne marque pas les 
némoires. Argument tres conventionnel apres 
a guerre contre l'empire de Mogue, l'escadrille 
les Mecha-Beasts se disperse dans la vie civile. 
shinobu donne des concerts de variété insipides, 
sara défile en robe de mariée sous les flashes 
les photographes, le bellátre Ryu poursuit son 
acerdoce d'instructeur militaire... Alarmé par 
es cauchemars de Laura, le groupe se reconsti- 
ue lorsqu'un monstre apparait en pleine ville. 
Ine bête cornue et cracheuse de feu, Du pur 
sodzilla. Aux command 
nodulables que ceux des Power Rangers, les 
lecha-Beasts reprennent du service. Ils pilon- 
ent sévère la créature cybernétique qui explose 
+ pulvérise la moitié de la cité. Tenus pour res- 
nonsables des dégats, Ryu et son escouade sont 
mvoyés aux travaux forcés dans une prison de 
taute sécurité Un complot Certainement 
Avec la complicité des Bandits (des hors-la-loi 
n guerre contre les intelligences artificielles), 
Is s évadent. La vérité ? Un ancien membre des 
Jeasts, Sawuri Donaga, est responsable 
leur malheur. Détentrice d'une énergie 
capable de contrôler l'espace-temps, elle aurait 
юй perdu les pédales, soit vendu son âme à 
ine puissance extraterrestre 


de chasseurs aussi 


Lin «mecha-beüst 


d'une action cot 


i le scénario de Hideki Sonoda (Princess 

Minerva) présente quelque intérét dans la 
lescription de la machination contre les Me- 

-Beasts (avec un petit cóté Patlabor !), Dieu 
Bénisse Dancougar ne vaut pas tripette ques- 
ion animation. Le réalisateur multiplie les ca- 
lrages cinéma à l'américaine, mais ne parvient 
amais à faire oublier la pauvreté du graphis- 
ne. Les personna se plient tous aux canons 
es plus conventionnels de l'animation japonaise, 
es mouvements sont saccadés, les couleurs 
dinaires, les empoignades fonctionnelles.. 
En dépit de quelques gadgets (cutter et fouet 
aser), d'une intrigue bien structurée, cet OAV 
lirte avec la médiocrité Une ambiance très 
fleur bleue dans les numéros musicaux et des 
lialogues déplorables («T'en fais pas, je suis tn 
гите pour mourir») parachèvent de catalog 

ieu Bénisse Dancougar au rayon des pro- 

ductions par lesquelles mieux vaut ne pas com- 
nencer son éducation manga, Sous peine d'en 
tre dégoüté 


Choju Kishin Dancougar God Bless Dancougar 


1987. Réal: Kenichi Ohnuki & Toshit 
Hideki Sonoda d pres les personna 
buysoshu Haraba, Dir. Art.: Hage 
Mus.: Takeshi Ike & Osunu Totsuka 

Hors Sai pour Toho/Asli Productions Inc. 

: Kazé Animation. Dur.: 1 h 20. Actuellement 
onibl le à la vente en version francaise 


| 
In là sado-maso dans (еди 
] 
Idogirl ! 
goldogirl ! 
éant du manga, Go Na gai n'est pas l'homme 


d'une se vthologie, d'un Goldorak qui 
fit le tour du SCC et Stegen à la populari 
té de l'animation a oonaise. À l'hostilité et les 
idées recues également. King de 
la robotique géante et des empoignades tita- 
nesques, Go Nagai un autre per- 
sonnage, de notoriété moindre que Goldorak et 
méme Devilman, mais nettement plus sédui- 
sant, une super-justicière en avance sur son temps 
en avance sur tous les Bubblegum Crisis, Iczer 
et Iczelion à venir. Cette Cuty Honev connait 
une diffusion sur TF1 sous le titre Cherry Miel 
Sa série ? Nettement moins coquine que l'OA\ 
actuel, dans le Sp | Go №; 
des métamorphoses allant de la nudité aux tra- 


ditionnelles armures blindées. Des jambes kilo- 


contre le 
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lance en 19 


» Jaissé aller à 


métriques, des poitrines d'enfer, des fesses re- 
Le pere de Goldorak mixe érotisme, 
science-fiction et démonologie cybernétique 
Rien de vraiment étonnant pour qui connait 
l'intérêt du Maitre pour la chose, le sensuel 

1991, il réalise une version live de son man 
Kekko Kamen avec Chris Aoki, plavmate cé 
bre dans | archipel nippon Un film porté sur 


bondies 


e 
les sévices sexuels, les tenues sado-maso 


lus soft, l'OAV Cuty Honey décrit le retour 

du démon Dolmek, prince des Ténebres et 
sorcier cvbernétique. Une terreur qui ne cher- 
che pas à faire preuve d'originalité. Son objectif 
l'avènement des puissances du mal sur la pla- 
nète, en commençant par la cité biscornue de 
Cosplay. Commandeur d'une horde de hell's 
angels et d'une armée de créatures démonia- 
ques, Dolmek se heurte au docteur Kisaragi, un 
De espiègle et plutôt alerte pour son 
grand age. L'androide femme qu'il croyait avoir 
perdu roule des dizaines d'années, il la recon- 
naît en une timide secrétaire grâce, notamment, 
à sa petite culotte ! Grâce à son Condensateur 
d'Eléments Atmosphériques et apres que son 
mentor a rendu son dernier souffle, la frele 
jeune femme se transforme en cyborg au сһаѕ- 
sis ravageur. Et commence la guerre contre 
Dolmek et son plus fidele lieutenant, une mé- 
chante aux tenues affolantes... 


"plait l'auteur de Goldorak 


Si l'animation n'atteint pas un mirifique niveau 
dans ces deux premiers épisodes de Cuty 
Houey (Un Ange Venu du Ciel & La Princesse 
des Joyaux), elle possede au moins le mérite de 
l'efficacité Répétition des mouvements, contre 


plongées, bande sonore déchaïnée.… Les réali- 
sateurs usent de tous les procédés connus pour 
décupler la puissance des coups du choc des 
armures, Et ça marche, malgre l'évidente vul- 


earite des ficelles, des trucs, dë gimmicks», Le 
pal moteur du retour de Cuty Honey 


'énergie ir Go Nagaï et 


libidineuse de Monsie 
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Honey : des transformatio 


й la limite du strip-tease. 


GALL FORCE - 
ETERNAL STORY 


i Rhea Gall Force emprunte beaucoup à James 

Cameron, Gall Force - Eternal Story, d'une 
méme lignée, se place au carrefour de plusieurs 
influences. On se croit d'abord en pleine Guerre 
des Etoiles, puis le scénario ménage une situa- 
tion proche d'Alien et The Thing. Dans sa troi- 
sième partie, cet OAV revendique son indépen- 
dance créatrice et coupe les cordons ombilicaux. 
Mis en images par Katsuhito Akiyama, Gall For- 
ce - Eternal Story intervient alors que la guerre 
entre Solnoides et Planoides fait rage dans le 
cosmos. Les uns sont des femmes guerrières d'ap- 
parence humaine, les autres de vagues huma- 
noides sous carapace. Des créatures froides qui 
ignorent le sens des mots «émotion» et «senti- 
ment». Leur objectif : prendre la planéte Kaos, 
un nouvel eden. Mais il s'agit avant tout d'une 
manceuvre de diversion car l'état-major Planoide 
nourrit d'autres ambitions. À commencer par le 
Projet Exodamas. Il consiste à féconder une 5ol- 
noïde, puis de voir naître une troisième race, celle 
qui pourrait asservir le reste de l'univers. Les 
P aliens choisissent, pour mener à bien 
eurs expériences, l'équipage du Starleaf composé 
d'une demi-douzaine de farouches walkyries, 
dont l'indispensable cyborg à visage humain. 
Au terme d'une bataille, un Planoïde réussit à 
s'introduire dans leur vaisseau, sous forme de 
gélatine verte. Une gélatine qui ne reste pas 
longtemps inerte. Elle se transforme en monstre 
puis en masse gélatineuse oü baigne Patty. 
Maman malgré elle, Patty donne naissance à un 
joli bébé dont la croissance grille les étapes. Une 
copie conforme de sa mére. Pendant ce temps, 
les flottes Planoide et Solnoide se mobilisent 
autour de Kaos. Les hostilités reprennent tandis 
que la vérité sur le Projet Exodamas éclate au 
grand jour... 


urtout connu pour la série Bubblegum Crisis, 

Katsuhito Akiyama ne démérite jamais dans 
l'illustration d'un scénario qui contourne adroite- 
ment les récifs du plagiat ou de la ressemblance 
trop évidente. Que ce soit dans le mecha-design 
(superbe description de la biologie Planoïde) ou 
dans les monstrueuses métamorphoses de l'in- 
trus à bord, il tire toujours son épingle du jeu et 
clôt le spectacle sur une note prophétique en clin 
d'œil à 2001, L'Odyssée de l'Espace. Plutôt 
L'Odyssée de l'Espèce en l'occurrence ! À l'origine 
figures à assembler dans le magazine Model 
Graphix Magazine, les personnages de Gall Force 
prennent ici une véritable dimension, même si le 
character design, guère inspiré, leur plaque des 
visages très ordinaires, même si les «clips» du 
cahier des charges versent dans les rengaines 
cul-cul et si les séquences de douche de ces 
dames détonnent dans l'ensemble, Mais ces 
quelques concessions n'atténuent pas la réussite 
de Gall Force - Eternal Story. 


L'équipage du Starleaf au grand complet : des sourires qui effacent l'intrus Planoide, 


Japon. 1986. Réal.: Katsuhito Akiyama. Scén.: Sukehiro 
Tomita. Character design : Kenichi Sonoda Anima- 
tion ` Nobuyuki Kitajima & Masahiro Tanaka Prod. 
Eiji Kishi & Yutaka Takahashi pour Animate Film, 
Artmic & AIC. Dist.: Tonkam Vidéo. Dur.: 1 h 26 
Actuellement disponible à la vente en VO sous-titrée 


Un spécimen de Planoide : 
dur à l'extérieur, mou à l'intérieur. 


Les bugronts : soldats de In reine Diva, 


EL-HAZARD 


es duettistes de l'OAV Tenchi Muyo, Hiroki 

Hayashi et Ryoei Tsukimura, on craint toujours le 
pire. A moins de vouer un véritable culte aux déboires 
mi-fantastiques mi-libidineux d'un moutard de mau- 
vaise compagnie. Les premières minutes d'El-Hazard 
embrayent dans cette direction. Encore une histoire de 
campus où se chamaillent des élèves comme des pou- 
les dans une basse-cour, Dans celui-ci, des fouilles 
archéologiques révèlent la présence d'une singulière 
colonne, une sorte de relique d'un autre âge où som- 
meille, depuis 10.000 ans, une jolie princesse. Prési- 
dent de l'association des élèves, l'arrogant Jinnai tente 


- Bonne nouvelle : le tétanisant Ghost in the 
Shell sortira en salles en février prochain, chez 
Métropolitan Filmexport. € hristophe Gans (Crying 
Freeman) en supervisera l'e xploitation, le mar- 
keting et tout et tout 


de s'attribuer le mérite de la découverte, un bon 
point pour sa réélection, Tout bascule lorsque la 
relique s'active et propulse Makoto et Fugisawa, 
un pion porté sur le mauvais saké, dans un autre 
monde. Un univers parallèle qui doit autant à 
Edgar Rice Burroughs (la fabuleuse saga «Les 
Aventures de John Carter sur Mars») qu'aux con- 
tes des Mille et Une Nuit et à H. Rider Haggard. 
La situation quant à elle s'inspire ouvertement 
du Prisonnier de Zenda, à savoir qu'il sagit de 
remplacer une princesse disparue par un sosie, 
substitution capitale pour la sécurité du royau- 
me. Tout serait relativement simple si le sosie en 
question était une fille. Non, c'est Makoto, dé- 
puie pour l'occasion, contraint de jouer le rôle de 
à disparue, Fatora, lesbienne qui plus est, Rival 
de Makoto sur le campus, Jinni arrive presque 
aussitôt sur El-Hazard. Et se met tout de suite 
au service de la Reine Diva aux folles ambitions 
expansionnistes. бой rêve - voir son armée de 
bugroms, guépes et abeilles, aussi disciplinés que 
stupides, asservir les paisibles royaumes voisins de 
l'Alliance. Un plan qu'elle met en pratique, nommant 
Jinnai général en chef de ses troupes. Mais ses con- 
quêtes seront Vaines tant qu'elle n'aura pas pris соп- 
tróle de l'Oeil de Dieu, une forteresse puissamment armée, 
sceur-jurnelle de L'Étoile Noire de La Guerre des Étoi- 
les. Et c'est justement vers l'Oeil de Dieu que Makoto, 
Arielle (la maîtresse de Fatura) et Fugisawa font route... 


| ne s'agit là que des deux premiers volets d'une série 

qui en compte six. Une amorce dont les personnages 
а priori secondaires (la sœur de Jinnai, la Reine Lune) 
sont appelés à se développer pu la suite, Enchainant 
sur un prologue qui donne dans l'animation indus- 
trielle et les attitudes outrées de personnages carica- 
turaux, El-Hazard trouve, la barrière des mondes 
franchie, ипе plus noble vitesse de croisière. Dien sûr, 
les faciès de Makoto et Fugisawa ne constituent pas 
des modeles de sobriété, mais les auteurs trouvent le 


es amoureux du beau Final Fantasy de Rin 
Гаго sont servis car Ciné Horizon réédite ce 
chef-d'œuvre de l'animation japonaise dans un 
coffret intégrant les deux cassettes en VO sous- 
titrée (honte à là calamiteuse VF). Bonus : le 
story-board du premier épisode et un dessin 
inédit de Yoshitaka Amano, designer du jeu vidéo 


ton des sagas feuillete ues d'antan, des grandes 
aventures exotiques du sérial Royaume u, prin- 
cesse en captivité, sujets félons, un ravon de la mort en 
guise d'Epée de Damoclès, ruses, complots, ascension 
d'une montagne réputée infranchissable par son ver- 
sant le plus raide, vilains pittoresques... Rien n'y man- 
que, meme pas la touche sexy en la personne d'une 

eine Diva aux accoutrements à faire pâlir Barbarella 
de jalousie, ni le comparse comique, Fugisawa, que la 
consommation d'alcool métamorphase en Superman ! 
La haie d'honneur vers les toilettes royales et le 
matou-garde du corps-airbag comptent parmi les 
autres trouvailles visuelles de ce El-Hazard trés popu- 
laire au Japon. Si populaire qu'une série TV prolonge 
actuellement |'OAV. 


Shinpi no Sekai El Hazard. Japon. 1995. Réal: Ніткі 
Hayashi. Scén.: Ryoet Teuktmura, Character design & ani- 
mation ` Kazuko Nakazawa. Dir. Art.: Nobuhito Sue Dir. 
Phot: Hitoshi Sato Mus.: Seikou Nagoaka. Prod.: 
Pioneer/AIC. Dist.: Kazé Animation. Dur. : 45mnet 30mn. 
Actuellement disponible à la vente en version francaise: 


lehance. Avant de faire 
manga animé sous forme 


bien la durée. Certaines 


minutes sont souvent proposees a des prix 


100 francs, voire plus. Un procédé radin qui 
discrédite tout un domaine, et qu'il ne s 
surtout pas d'encourager 
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B5 «Spécial Dinosaures» : du Monde Perdu à Jurassic Park 

86 Demolition Man, La Famille Addams 2. Action Mutante 

87 «Fantastica 1994» : tous les films, Evil Dead 3, Carpenter 
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Robocop, 
90 X-Files 1ère saison, The Crow, Les Flintstones, 
| 91 Dossier « », Wolf, Tetsuo, The Mask, Ed Wood 
82 L'Étrange Noël de Mr Jack, Entretien avec un Vampire 
93 «Fantastica 1995», Stargate. Frankenstein, Highlander 3 


96 Judge Dredd, Tank Girl, Le Village des Damnés, Congo 
97 Aux Frontiéres du Réel, Waterworld, Mortal Kombat 

98 Dossier X-Files, Johnny Mnemonic, Une Nuit en Enfer 
99 Seven, The Crow 2, L'Armée des 12 Singes, Fantastic'Arts 
100 X-Files 3' saison, «Nos 100 meilleurs films Fantastiques: 
101 Terminator 2-3D, Independence Day, Une Nuit en Enfer 
102 X-Files (dossier + poster) , Crash, Barbwire, previews 
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Chaque exemplaire ` 25 Е. Ne commandez que les numéros indi- 
qués sur le bon (Mad n°1 à 25, 28, 31, 35 et 48 : épuisés, ainsi que 


Impact n°10 et 28). Frais de port gratuits à partir d'un envoi de 
deux numéros (sinon : 5 F de port). Pour l'étranger, les tarifs sont 
identiques, mais nous n'acceptons que le mandat-international. 
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1 Roger 
| 26 Dossier «Super Nanas», Maniac Сор 2, Effets Spéciaux 
| 29 Total Recall, Predator 2. Stallone et Arnold (20 ans d'action) 


. 47 Dossier 


Dn 13195 


B Les trois «Rambo», Dolls, Evild Dead 2 є k 
9 Freddy 3, Tuer n'est pas Jouer, Indiana Jones 2 из MORTS a 
11 Les Incorruptibles, Full Metal Jacket, Entr. Fred Olen Ray HAUT LET PING UE 

12 Running Màn, Robocop, China Girl, Hellraiser r 


13 Avoriaz 1988, Entr. Lucio Fulci & J. Chan, Running Man = 


, Beetlejuice, 
16 Spécial Rambo 3, Cyborg. Münchaüsen 
17 Freddy 4, Piège de Cristal, Traci Lords, Rambo 3 
18 Les «Inspecteur Harry», Avoriaz 1989, Tsui Hark 
| 19 Avoriaz 1989, Munchaüsen, Punisher, 


27 Gremlins 2, Van Damme, Jackie Chan, Traci Lords 


Schwarzenegger, 
36 Vingt ans d'Avoriaz (tous les films), Universal Soldier, Alien 3 
37 Les Nerfs à Vif, JFK, Hook, Le Dernier Samaritain 

| 38 Basit instint, entretien Stallone, Batman 2, Arts Martiaux 
39 Universal Soldier, L'Arme Fatale 3, Jeux de Guerre 

40 Les trois «Allen», Reservoir Dogs, ; impitoyable 
41 Van Damme, programme 93, Dossier «Flics». Jeux de Guerre 
42 Dracula, Van Damme (Chasse à l'Homme), Steven Seagal 


46 Dans іа Ligne de Mire, Le Fugitif, Last Action Hero 

Spielberg. Cliffhanger, entr. Stallone et John Woo 
48 Dossier Space Opera, K. Costner, Jackie Chan, Peckinpah 
49 Space Opera 2, Demolition Man, L'Impasse, Van Damme 
50S Spécial Action : Seagal, Van Damme, Amold, Stallone 
51 Amicalement Vôtre, Pulp Fiction, Killing Zoé, Rapa Nui 


55 Les jeux vidéo à l'écran (Streetfighter), 
56 Judge Dredd, The Killer, James Bond, Entr. Jim Wynorski 
57 Batman Forever, Mort ou Vif, Die Hard 3, Cannes 1995 


Showgirls 
61 Broken Arrow, Heat, Casino, L'Île aux Pirates, Tsui Hark 
62 Dossier Crying Freeman, Mort Subite, Ultime Décision 
63 L'Etfaceur, Le Grand Tournoi, The Rock, Twister, Fargo 
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ISLE OO EL DEWN УӘ. 


par Marc TOULLEC 


Apres une frénésie de sorties estivales, l'actualité vidéo en matiere de fantastique inédit à la loca- 
tion met la pédale douce. Pas de mouvement notable, sinon une interaction de plus en plus forte 
entre cinéma, télévision et vidéo. Les «motion pictures» HIGHLANDER, FUTUR IMMÉDIAT et DAR 
L'INVINCIBLE génèrent des séquelles multiformes, pour le petit écran, tandis que la série TV Les 
CONTES DE LA CRYPTE génère un film, LE CAVALIER DU DIABLE, banni des salles de l'hexagone. 
Sinon, c'est la routine des monstres génétiques (PROTEUS), extraterrestres (DARK BREED), 
cybernétiques (CYBERTRACKER 2) et amis des enfants (ORKY). En bref, une actualité flemmarde 
d'où émergent l'inégal PAST PERFECT et son paradoxe temporel moins sécuritaire qu'il y parait. 


Entre le requin et l'homme, un monstre génétique trés prévisible. 


PROTEUS 


« [| ] n croisement entre Aliens, Hidden, 
The Thing et Piège de Cristal situé sur 
une plate-forme pétrolière» scande le 
producteur britannique Paul Brooks, 
un tantinet trop prétentieux dans la 
réclame de son potage Surtout que la 
soupe en queen ne bénéficie pas 
réellement des soins culinaires des plus 
grands cordoris bleus de la série B. À 
leur tête : Bob Keen. Surtout connu 
pour ses maquillages monstrueux (la 
trilogie Hellraiser, Cabal, Candyman), 
Bob Keen se fait la main en tournant 
les séquences d'action et d'effets spé- 
ciaux des autres (Hellraiser HI, 
Waxwork, Les Démons du Mais 2) 
avant de réaliser son premier film en 
tant que metteur en scene attitré (To 
Catch a Yeti, un spectacle familial où 
le chanteur Meat Loaf traque le Big- 
foot). Proteus marque donc sa 
deuxième incursion dans le domaine. 
«Иле progression naturelle», dit-il. «f'ai 
toujours voulu devenir réalisateur. Aussi 
loin que vous puissiez aller dans les effets 
spéciaux, vous perdez tout contrôle créa: 
Itf lorsqu'un cinéaste prend le relais sur 
votre travail», Sur Proteus, Bob Keen 
prend lui-méme le relais des effets 
spéciaux de son propre atelier, Image 
Animation, dant les maquillages, effi- 
caces en arrét sur image, sont si rapi- 
dement expédiés par un montage 
inutilement speed que leur temps de 
présence à l'écran n'excède jamais la 
fraction de seconde. Des effets spé- 
ciatix pour raconter quoi ? Une histoire 
trés simple. Du port de Hong Kong, 
embarquent dans un voilier trois 
couples de trafiquants de drogue en 
mission de convoyage pour les Triades. 
En haute mer, au large des Philippines, 
la ridicule maquette de leur bateau 
explose, Peu après, les naufragés 
trouvent refuge sur une plate-forme 
semble-t-il désertés. Trop tard lors- 
qu'ils découvrent que l'endroit servait 


de laboratoire à des expériences sur 
l'ADN, bidouillages génétiques com- 
mandités par le vieux milliardaire 
Brinkstone en quête d'immortalité. 
Son principal videt le Docteur Shel- 
ley (comme Mary pour faire du pied 
à Frankenstein) peut ainsi se montrer 
très fier de son avorton, Charlie, com- 
binaison d'un grand requin blanc et 
de gènes humains, Comme de bien 
entendu, le contróle de la créature 
échappe à son créateur. Surdoué du 
squatt du corps d'autrui, Charlie 
décime les dealers parmi lesquels, à 
surprise, se planquent deux flics des 
Narcotiques. Le baléze Alex (Craig 
Fairbrass, méchant en second dans 
Cliffhanger), affronte la bête, une 
sorte de gros chien tentaculaire au 
profil de squale... 

Adapté du roman «Slimer» de Harry 
Adam Knight, scénariste du film sous 
son véritable nom, John Brosnan, 
Proteus part de vénérables intentions. 
Le probléme, c'est que les clichés les 
plus éculés rappliquent au grand 
galop, que l'intrigue s'installe dans un 
exaspérant conformisme, que les 
effets de caméra subjective, censés re- 
présenter le point de vue de Charlle, 
usent les paGences, que les comédiens 
sont très mal dirigés par un aspirant 
réalisateur plaqué par les muses de 
l'imagination. Bref, à l'exception de 
quelques plans gerbeux (particulière- 
ment le cocon visqueux qui s'intro- 
duit dans la jolie bouche de Jennifer 
Calvert), Proteus n'atteint aucun de 
ses objectifs. N'empêche que des bon- 
nes ventes sur le marché international 
promettent sous peu un Proteus 2 
plus patiemment qu'impatiemment 
attendu. 


Grande-Brelagne, 1995, Réal: Bob Keen. 
Int: Craig Fairbrass, Jennifer Calvert, 
Toni Barry, Doug Bradley, William 
Marsh, Robert Firth... Dist- РЕС Vidéo, 
Sortie à la location mi-octobre. 


HIGHLANDER, 
LE DESSIN ANIMÉ 


(LE SERMEXT DES IMMORTFIS) 


Las imagina le mythe du High- 
lander en 1986, le scénariste Gregory 
Widen ne pouvait se douter du produit 
de consommation que deviendrait son 
beau héros tragique. Après l'original de 
Russell Mulcahy, les producteurs-mar- 
chands de soupe William Panzer / Peter 
Davis financent le médiocre Highlander 
le Retour et ie ringardissime Highlan- 
der 3. Le mythe prend deux bonnes 
claques, Encore plus cinglante : une 
série TV standard où le frangin Duncan 
McLeod / Adrian Paul prend le relais 
de Connor, heureux de la caution mo- 
rale de l'homme d'affaires Christophe 
Lambert présent dans le pilote. Et la 
dégringolade continue car lès produits 
dérivés s'en mêlent, Des autocollants 
Panini d'un autre аде, d'hideux jouets 
Lansay.., De la camelote pour soutenir 
la diffusion de Highlander, le Dessin 
Animé, Non, ce n'est pas un film, mais 
un montage de quelques épisodes du 
cartoon. TV. Curieuse conception: du 
montage et de la narration d'ailleurs 
car le générique final tambe avant que 
l'aventure soit terminée ! Faut-il y вив 
pecter la bienveillante intention de 
commercialiser sous peu Highlander, 
le Dessin Animé 2 ? Probable. 

Produit par Gaumont Télévision et M6, 
ce nouvel Highlander ne mégote pas sur 
les dépenses, 600 protagonistes, 15.000 
décors, 800,000 celluloids, I1 heures de 
musique originale, le recours à quelques 
innovations techniques... Méme si tout 
ceci ne rentre pas dans l'heure quinze 
de métrage proposé, l'affaire semble 
sérieuse. Et, effectivement, Highlander 
le Dessin Animé, dans son cadre de 
diffusion du moins, ne démérite pas, 
On à vu nettement pire, même si le trait 
donne trop systématiquement dans les 
angles droits, méme 5i l'animation ne 


peut s'offrir la fluidité d'un Disney ou 
d'un manga de haute volée. 

Connor et Duncan McLeod passent donc 
la main au petit dernier de la lignée, le 
teen-ager Quentin. C'est lui aussi un 
Highlander, ignare de ses pouvoirs sur- 
naturels que sallicite le mentor Don 
Ramirez (Sean Connery jadis) Impé- 
tueux, Quentin McLeod doit se prépa- 
rer à affronter un rival d'envergure, le 
tyrannique Kortan. Un immortel félon 
qui, depuis la forteresse Mongonda, 
règne sur la planète, Une planète rava- 
Бебе, voici sept siècles, par la chute d'un 
météorite. 5i les autres immortels ont 
fait le serment de déposer les armes pour 
reconstruire la Terre, Kortan Ьан! son 
empire à force de recrutement forcé 
d'esclaves. Tandis que Quentin McLeod, 
drivé par Ramirez, герой le pouvoir des 
autres immortels, les Jettators, Kortan, 
sentant son pouvoir ébranlé, envoie ses 
lieutenants aux trousses des insoumis, 
Direction : la base militaire où dorment 
les ogives nucléaires qui auraient dû 
détruire la comete fatale, un sanctuaire 
gardé par un Jettator diminué par les 
radiations... 

Sur une musique dont quelques brèves 
notes reprennent le «1 want to live fore- 
ver» de Freddy Mercury, Highlander 
le Dessin Animé achève l'entreprise de 
récupération d'un mythe, riche et sous- 
exploité par le cinéma. À l'intention du 
jeune public, c'est dans l'ensemble un 
produit soigné, dans les limites esthé- 
tiques et techniques que permet la félé 
vision toutefois. Pour les quelques par- 
tisans des personnages créés par Gre- 
gory Widen, ne reste plus qu'à espérer 
qu'un possible Highlander 4, écrit et 
réalisé par Widen d'ailleurs, réinstalle 
Connor McLeod sur le piédestal du- 
quel il n'aurait jamais dû descendre, 


France. 1994. Réal: Frédéric Dyboteski. 
Sci: Serge Roserizuvig. Ріг. Art: Guillan- 
me Ivernel & Jean-Yovs Raimbaud Dist.: 
Gaumont/Columbia/Tri-Star Ноте Víddo. 
Disponible àla vente depuis le 22 août 


Quentin McLeod et Ramirez : l'élève et le mentor remettent le couvert. 
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Marc Singer offre 
son Dar à Sandra Hess ! 


DAR 
UINVINCIBLE 3 


L. succés de la série Hercule n'est pas 
e er au retour de Dar l'Invincible 
sous forme de téléfilm pour le câble, 
Un téléfilm particulièrement miteux, du 
niveau des plus calarmitetx péplums 
produits par Cinecitlir. Mais qu'importe 
pour le producteur Sylvio Tabet, pres- 
seur du citron jusqu'à la dernière goutte. 
Méchamment dévoyé dans le tome 2 de 
ses aventures, le «Maitre des Animaux» 
ne ressemble plus qu'à un pantin de 
féte foraine, risible lorsqu'il pousse un 
cri pour appeler sa buse. Une buse, 
deux furets, un lion plutôt placide au 
lieu du tigre autrefois de rigueur... Voilà 
la ménagerie de Dar confronté au sorcier 
Lord Agón (David Warner) en quête d'un 
talisman pouvant lui conférer la vie éter- 
nelle. Il se trouve que le précieux médail- 
lon est en possession du Roi Tal, len 
confie fa moitié-à son frère adoré, Dar, 
avant de tomber dans les griffes du des- 
ote sanguinaire. Secondé par le Vaillant 
xeth, la belle voleuse $ , puis par la 
magicienne Morgana et l'acrobate Bey, 
Dar rejoint la forteresse de l'odieux 
Agon en passe de réveiller le démon 
Braxus de son sommeil millénaire... 
Le sammet de cette séquelle ? Un Eve- 
rest de comique involontaire car le ter- 


Ë E ( A V AI I | D R Н ; rifiant Braxus se présente sous l'aspect 
ANA " A 4 | Ус d'une épaisse combinaison de caout- 
i i : chouc dans laquelle s'agite un nabot. Une 

] d , f Par : zuer créature burlesque que doivent cacher 
, 7; ү i 5 ce ses coupables, les Frères Chiodo, au plus 
à : = , profond de leur atelier. Les effets spé- 

. Gaux optiques ? Une misérable peinture 

sur verre coincée dans un coin pour le 

L E : : repaire étriqué d'Agon, des fumigènes 

С en abondance, un antique morphing 

pour les séances de rajeunissement du 

méchant, des transformations d'animaux 

qui renvolent directement aux tours de 

pepe de Mélies... Aux limites de 

'amateurisme ! Rien d'étonnant à ce 

que les décors se réduisent ainsi au 

strict minimum, que l'armée du vilain 

ne comptabilise pas plus de dix élé- 

ments, que nombre de situations som- 

brent dans la bouffonnerie... Téléaste 

productive (Star Trek - Next Generation, 

SeaQuest, La Belle et la Bête, Deux 

Pics à Miami & tutti quanti), réalisatrice 

remarquée d'un cas d'enfance diaboli- 

que (The Godsend) et des débuts ciné- 

matographiques de David Halliday en 

1987 (He's my Girl), Gabrielle Beaumont 

baisse les bras dès les premières images. 

À quoi bon tenter, ne serait-ce que Ie 

service minimum, quand le matériau de 

base se vautre avec autant de complai- 

sance dans la ringardise ? Même l'auteur 

du générique n'est pas fichu d'ortho- 

graphier correctement le пош de Don 

Coscarelli, co-géniteur de Dar l'Invin- 

cible. Le Don devient Dan. Pathétique. 


Beastmaster - The Eye of Braxus. USA. 
1996. Réal: Gabrielle Beaumont. Int: 
Muore Singer, Tony Todd, Casper Van Dien, 
Sandra Hess, David Warner, Lesley Anne 
Down, Patrick Kilpatrick... Dist; Unroersal 
Vidéo. Sortie à la location mi-séptembre. 


Don «The Dragon» Wilson : toujours entre savate et SF kitsch ! 


CYBERTRACKER 2 


À PM Entertainment, comme par- 
tout à Hollywood, on n'abandonne 
jamais un gisement qui rapporte 
de jolies pépites, Le premier Cyber- 
tracker, quoi que pas terrible, 
accouche, d'une suite-remake un 
rien supérieure à l'originale. Don 
‘The Dragon» Wilson reprend 
dont du service dans le rôle du flic 
Eric Phillips. En fonction dans un 
Los Angeles aussi futuriste que le 
permet un budget chiche, Phillips 
déjoue une machination montée 
de toutes pièces par Paris Morgan, 


ORKY, LE PETIT 
DRAGON DU LAC 


р, fantastique féérique pour les 
е Sur les mêmes rivages que 
е récent Loch Ness avec qui il 
perage de compromettantes simi- 
itudes (qui a copié l'autre ?), Orky 
se déroule dans une bourgade à la 
frontière des Etats-Unis et du 
Canada. Le paysage ? Il renvoie 
directement au Loch Ness écossais. 
Le monstre ? Toute ressemblance 
avec Nessie n'est évidemment pas 
fortuite. Il s'agit d'un débonnaire 
dinosaure, ami des enfants et que 
le rejet de barils de matiere toxi- 
que dans son lac pousse à prendre 
contróle des esprits de quelques 
autochtones. Une facon comme 
une autre de sensibiliser les rive- 
rains sur son cas. Orky se branche 
ainsi sur Jack Black, un psycholo- 
gue vedette de radio, en vacances 
dans le coin avec ses deux enfants, 
ladolescent Joshua et la petite 


‚== WEIN 1 Е É 2 
Sarah Wayne et l'œil vitreux d'Orky. 


très ambitieux constructeur de 
cyborgs, Avec la complicité d'un 
scientifique véreux, officiellement 
retiré des affaires, il offre ses hu- 
mains de synthèse au plus offrant. 
Un marché qui ne peut s'ouvrir à 
lui seulement si un gouverneur 
disparaît de la circulation. Il le fait 
abattre par un androïde sosie de la 
journaliste Connie Phillips, épouse 
d'Eric. Eric qui, bientôt, se retrou- 
ve confronté à son propre double, 
puis à ses anciens partenaires pro- 
grammés pour exterminer tous les 
repris de justice... 

Du pur PM Entertainment, avec son 
contingent obligatoire de cascades 
filmées sous plusieurs angles afin 


Ashley. Junkie du téléphone cellu- 
laire et de l'ordinateur portable, Jack 
néglige ses gosses jusqu'au soir où 
la béte lui commande un tout autre 
comportement... 

Trés en deçà du Loch Ness de John 
Henderson, Orky s'enlise dans les 
vases de la niaiserie, malgré la 
bonne volonté de son réalisateur. 
Visiblement, Rick Stevenson cher- 
che à tourner en dérision le mer- 
cantilisme en vigueur sur les rives 
écossaises, l'abandon du merveil- 
leux au profit des marchands de 
bibelots. Noble intention, mais la 
fable satirique ne résisté pas à la 
lourdeur de sa mise en scène, à la 
faiblesse de l'interprétation, à des 
effets spéciaux d'un autre âge, à des 
méchants pollueurs débiles, Orky 
plonge profond. Une délicatesse à 
son actif cependant : un sous-ma- 
rin en forme de monstre, en rappel 
de la créature chimérique du Loch 
Ness de La Vie Privée de Sherlock 
Holmes. C'est tout, c'est peu. 


Magic in the 
Water, USA/ 
Canada. 1995. 
Réal: Rick Ste- 
venson. Tnt.: 
Mark Harmon, 


Sarah Wayne, 
Harley jane 
Kozak, Joshua 


Jackson, Frank 
Sotonoma 
Salsedo, Willie 
Nark-Orn... 
Dist.: Gaumont/ 
Columbia/Tri- 
Star Home 
Vidéo. Sortie à 
la location 
début octobre. 
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qu'elles soient reprises dans une 
autre production maison. Logique 
donc que les «morceaux d'antho- 
logie» aient comme un petit air de 
déjà vu. Déjà vu également lorsque 
Richard Pepin, cinéphile sélectif 
uniquement porté sur les champions 
du box-office, transplante dans 
son deuxiéme Cybertracker des 
pans entiers des Terminator, l'at- 
taque du commissariat et la pour- 
suite dans les canaux asséchés de 
Los Angeles notamment. De l'évi- 
dente contrefacon. Parfois rigolo, 
surtout lorsqu'un cyborg utilise le 
bras arraché d'un autre pour lui 
décoller la téte, Cybertracker 2 n'of- 
fre guere d'attraits versant science- 


DARK BREED 


y 
Crez PM Enterininment, lorsque les 
idées viennent à manquer, le plus sou- 
vent, on reprend celles des autres. Pas 
sorcier de mettre La Mutante et Alien 
dans un shacker pour en extraire un 
récit que l'on né saurait soupconner 
d'originalité. Ainsi, dans Dark Breed, 
apprend-on que les six spationautes de 
la-mission Aquarius 2 renouent avec le 
plancher des vaches dans un méchant 
état, Après le crash de leur navette dans 
un plan d'eau de Los Angeles, ils réap- 
paraissent miraculeusement vivants 
mais extrémement belliqueux. Et pour 
cause, ils sont les marionnettes de para- 
sites extraterrestres aux intentions trans- 
parentes : proliférer et vider la Terre de 
tout locataire humain, Grosse voix 
cavemeuse, lentilles de félon en guise 
de rétine, force herculéenne... Les spa- 
tionautes sous emprise commettent de 
gros dégâts, froissent un maximum de 
tôle, label PM obligeant tout scénario à 
ménager nombre de carambolages et 
poursuites automobiles. Survivant d'une 
précédente mission du aer See 
Aquarius, l'ex-troufion d'élite Nick 
Saxon prend d'autant plus les choses 
en main que son pote Joe Shay et son 
ex-femme, Deborah (Donna Scott, sosie 
de Natasha Henstridge, alias La Mu- 
tante) comptent parmi les membres de 
l'équipage atteint. Mieux lotie que ses 
camarades la jolie blonde décolorée, 
car un alien bien intentionné lui dicte 
ses actes. Actes contre les cinq autres, mais 
également contre les agents d'Omega, 
une officieuse firme gouvernementale 
responsable de la situation et désireuse 
de capturer vivant un alien... 
Réalisateur de la plupart des films de 
science-fiction (les  CyberTracker, 
Hologram Man, T-Force, Silencers) de 
PM Entertainment, dont il est le patron 
avec Joseph Merhi, Richard Pepin réali- 
se sans le savoir le remake d'un vieux 
classique british du genre, Le Monstre 
(1955), dans lequel un astronaute re- 
vient de l'espace atteint d'une maladie 
vampirique, Un chef-d'œuvre. Ce n'est 


Jim Maniaci, un cyborg mitrailleur, neuvième exemplaire de son espèce. 
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fiction. Un hologramme domestique, 
un rien de réalité virtuelle d'un 
autre âge, l'invulnérabilité des 
clones, le laboratoire très Goldfin- 
ger du méchant... Quant au talent 
de comédien de Don «The Dragon» 
Wilson, il avoisine toujours le zéro 
absolu. Mais ici, comme ailleurs 
dans sa filmographie, personne ne 
lui demande de jouer. 


USA, 1995, Réal: Richard Pepin. 
Int.: Don «The Dragon» Wilson, Sta- 
cie Foster, Tony Burton, Jim Maniaci, 
John. Kassir, Stephen Коше... Dist: 
Sidonis/IMATIM. Sortie à la location 
mi-octobre. 


Dernière étape de la métamorphose 
d'un alien estampillé PM. 


pas le cas de Dark Breed quoi que le 
résultat tient honorablement la route. 
Une petite départementale. Pas les auto- 
routes des inspirateurs malgré eux. Bien 
entendu, cascades et fusillades fuserit, 
pas réalistes comme de coutume. Mais 
Richard P'epin soigne les effets spéciaux, 
détail qu'il néglige dans la plupart de 
ses précédents films, Silencers tout 
particulièrement, Hormis la grotesque 
créature finale, au stade définitif de sa 
croissance, la mutation des spatio- 
nautes, sur le modèle de La Mutante, 
se montre digne de productions plus 
cossues. En de bonnes dispositions, 
Pepin accorde méme un certain intérêt 
à la détresse des «méchants» dans les 
rares instants de répit que leurs «mai- 
tres» leur accordent. 


LISA. 1995. Réal: Richurd Pepin, Int: Jack 
Sentia, Lance LeGaslt, Jonathan Banks, 
Donna W. Scott, Robin Curtis, Carlos 
Carrasco... Dist.: SidonisAMATIM. Sortie 
à la location nti-septembre. 
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Michele Scarabelli & Eric Pierpoint : des maquillages 
sophistiqués au service de la race Tenctonienne. 


иы: 
“fran- 
chise» qui 
o)erdure, 
[ éritiere 
du film 
réalisé par 
;raham 
Baker en 
1988, Une 
série de 22 épisodes prématurément 
stoppée pour raisons politiques 
au sein de la 20th Century Fox TV, 
un premier téléfilm (Les Esclaves 
du Futur) couronné de succes 
puis quatre autres dans la foulée 
(celui-ci, Millennium, The Enemy 
Within et The Udara Legacy). Et 
l'espoir que le show redémarre, pro- 
fitant de l'engouement du public 
pour la science-fiction et d'une de- 
mande pressante de programmes 
frais de la chaine Sci-Fi Channel 
Les faits. Au début des années 90 
un gigantesque vaisseau spatial se 
pose dans le désert de Mojave, non 
loin de Los Angeles A son bord, 
250.000 esclaves de la civilisation 
tenctonienne, lesquels reçoivent 
aussitôt l'asile politique. Les 
Nouveaux Arrivants s'installent 
dans la mégalopole toute proche 
et, tant bien que mal, sintegrent 
Intégration réussie pour George 
Francisco, membre иле brigade 
inter-ethnique. Il a pour partenaire 
l'humain Matthew Sikes. Dans La 
Naissance des Hybrides, Francisco 
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La NAISSANCE DES HYBRIDES 


et Sikes 
enquetent 
sut la 
mort d'un 
agent de 
sécurité 
de la firme 
Dextra 

un homi! 

cide qui ne 
tarde pas à aboutir à une affaire 
d'une toute autre importance, sur- 
tout aprés l'assassinat du Dr. Tivoli 
une extraterrestre Prix Nobel de 
Génétique. Officiellement bienfai- 
trice de sa гасе, Tivoli travaille à la 


Le géant et l'enfant : 


fabrication d'une arme dévastatrice 
en compagnie de l'un des bourreaux 
scientifiques du vaisseat spatial, un 
Tenctonien condamné pour crimes 
de guerre, Leurs activités bénéfi- 
cient. de la protection d'un ponte 
de la CIA, Roger Benson, prét à tout 
pour empécher les. inspecteurs 
Francisco et Svkes de découvrir la 
vérité. Une vérité qui passe égale- 
ment par un géant tenctonien et 
un enfant supposés étre des hy- 
brides. 115 forment en fait un seul 
tre vivant, fruit des recherches 
du Mengelk de leur espece b 


étéran du petit écran et spécia- 

liste des séries fantastiques 
(L'Homme qui Valait trois Mil- 
liards, L'Incroyable Hulk, V, Super 
Jaimie}, Kenneth Johnson aborde 
dans Futur Immédiat 3 un sujet 
délicat, à peine voilé, la récupéra- 
tion des savants nazis au lendemain 
de la reddition de l'Allemagne hit- 
lérienne, autorités scientifiques 
engagées par divers gouverne- 
ments, dont celui des États-Unis 
Une initiative à l'honneur de ce 
téléfilm See au-dessus de la 
moyenne, du fait d'une réalisation 
énergique, percutante. Du fait éga- 
lement de sa richesse thématique 
Ici, les protagonistes parlent expli- 
citement de comportement sexuel, 
de métissage entre Terriens et 
lenctoniens, d'un racisme justifié 
par la рег de voir une race absor- 
bée par l'autre... Surprenant de la 
part d'une télévision réputée pour 
sa pudibonderie et son absence de 
fond. De la bonne science-fiction 
doublée de lezons d'histoire et de 
sociologie. Il est vrai que Kenneth 
Johnson, loin d'étre un ignare, 
soutient que Super Jaimie lui a été 
soufflée par La Fiancée de Fran- 
kenstein, que sa conception de 
Hulk doit beaucoup à Shakespeare 
Eugene O'Neill et Harold Pinter, 
dramaturges et poètes qui l'ont 
sevré. Bref, toujours selon ses 
aveux, les Futur Immédiat de là 
télévision se situent à des années- 
lumière de la formule «Deux Flics 
à Miami + Les Concheads» de Vari- 
ginal cinéma 


Alien Nation - Body and Soul. LISA 
1995. Réal: Kenneth Johnson, Int 

Gary Grahani, Eric Piernoint, Michele 
Scarabelli, Terr: Treas, Lauren Wood- 
land, Kristin Davis... Dist: РЕС Vidéo. 
Sortie à la location mi-septembre 


le corps et l'àme d'un seul être ! 


Marcie Mellish, une femme 
à la poigne d'acier ! 


ntéressant. Une série B qui pose deux 
questions fondamentales. Faut-il tuer 
le mal à la racine ? Faut-il l'enrayer en 
donnant leur chance aux criminels vir- 
tuels ? Mine de rien, Past Perfect utilise 
le paradoxe temporel autrement mieux 
que Terminator et TimeCop. Dans le 
Los Angeles contemporain arrivent 
trois émissaires de l'année 2025, dûment 
amenés pour tuer quatre adolescents 
au dossier déjà chargé. Une manière de 
soulager l'avenir d'une criminalité 
galopante. À ce gang se frotte déjà le 
flic Dylan Cooper et sa partenaire, Ally 
Marsey Impossible cependant de les 
cravater ; ce sont des mineurs, Par 
contre, Stone et ses complices, dant une 
femme au bras bionique, ne sembar- 
rassent pas de ce genre de considéra- 
tions: Ils exécutent les gamins, À téli- 
mination de Rusty Walker, Cooper s'in- 
terpose, méme si le meurtre possible 
d'Ally Marsey soutiendrait les thèses 
de Stone. Un atimecops à la eächette 
facile celui-là, collectionneur des yeux 
de ses victimes et formé selon les pré- 
ceptes méme de Cooper... 
Si Past Perfect aurait nécessité des 
moyens financiers plus conséquents et 
un scénario plus travaillé, la tentative 
sort des sentiers battus de la justice 
musciée à laquelle il paraît pourtant 
adhérer dans les premières minutes 
Mais les tours et détours du destin, l'iro- 
nie du sort ne constituent que la por- 
tion congrue d'un film voulu bourré de 
fusillades et de cascades par son pro- 
ducteur, Nu Image. Dommage car, nanti 
d'un quart-d'heure supplémentaire, 
Jonathan Heap aurait pu. développer 
de brillantes idées, malheureusement 
étouffées par une overdose d'action. 


USA, 1995. Réal: Jonathan Heap. Int: 
Eric Roberts, Laurie Holden, Nick 
Maneuso, Saul Rubinek, Marcie Mellish, 
Mark Hildreth... Dist.: Film Office. Sortie 
à la location début octobre. 


Vite dit... 


Outre les titres annoncés par les dif 
férentes publicités de ce numéro, 
sortent également à là vente en 
vidéo Fantóme à Vendre de René 
Clair & L'Homme qui Faisait des 
Miracles de Lothar Mendes d'apres 
Н.С. Wells (Canal + Vidéo), les mili 
tantes du MLF La Mutante et Tank 
Girl (Warner Home Vidéo), les télé 

films Star Trek Voyager/Le Pour- 
voyeur, Star Trek Deep Space Nine/ 
La Tradition du Guerrier, Star Trek 
The Next Generation/Le Meilleur 
des Deux Mondes, le film Star Trek 
Générations (chez CIC Vidéo, histoi 

re de souffler les trente bougies de la 
saga dntersidérale), Waterworld, 
Casper (toujours CIC), le gorissime 
Body Trash et le craignos Souvenirs 
de l'Au-Delà (Gaum Сои Tri 

Shit? Нот’ Vidéo)... 
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RE-ANIMATOR 


Enfin disponible en laserdisc NTSC, la 
version vraiment intégrale d'un des som- 
mets du gore horrifico-burlesque ! 


Gore sans limite, nudité, humour 
noir : trois ingrédients qui participè- 
rent de manière active au succès de 
Re-animator en 1986, renforcé par des 
acteurs exceptionnels. Stuart Gordon réussit un 
coup de maitre, une première oeuvre unique 
Lorsque j'ai rencontré Stuart Gordon pour la pre 
mière fois à Chicago еп 1983» se souvient le pro- 
ducteur Brian Yuzna, «il fut rapidement clair qu'il 
avait un don pour raconter une histoire par acteurs 
interposés, Et selon noi, je pense que c'est ce qui i 
fait le succes et la réussite du film». Dix ans plus tard, 
Re-animator n'a jamais été surpassé, ni méme 
égale. П reste ce film survolté Pour fêter ce dixie- 
me anniversaire, Elite Ent. sort un pressage laser 
de luxe, respectant le format d'origine, et dans 
sa version la plus complete. «C'est um réel plaisir 
de voir que Re-auimator à enfin les honneurs d'une 
version laser de qualité» se réjouit Yuzna. «Ce film 
me tient énormément à cœur, tout comme à la majo- 
rité- des personnes qui ont travaillé dessus. J'aurais 
aimé que Bob Greenburg, qui m'a présenté Stuart, et 
David Gale, qui a immortalisé le personnage du Dr 
Hill, soient encore de ce monde pour en profiter avec 
En effet, si Re-animator a déja été édité 
à deux reprises en laser, respectivement par 
Vestron et Image, aucun de ces deux pressages ne 
méritait de retenir l'attention. Bien que les deux 
disques aient été labellisés «version intégrale», 
cela n'était vrai que pour le pressage Vestron, 
celui d'Image étant la version «К» du film sortie 
en cassette (chez Vestron justement), cependant 
plus longue de 8 mn 48 s, correspondant а quel- 
ques scenes supplémentaires nous en appre- 
nant plus sur certains personnages. Inutile de 
vous lancer à la recherche de ces deux pressa- 
ges (de qualité médiocre) pour en obtenir une 
version totalement intégrale, puisque Elite a 
fait le boulot pour vous. Dans сене nouvelle 
édition se trouve la version uncut du film, agré- 
mentée de 16 scènes additionnelles et d'une 
séquence onirique totalement inédite. 


nous 


L] Si la version intégrale n'apporte rien de 


neuf pour les Européens, les scenes addi- 
tionnelles, méme si inégales, sont toutes dignes 
d'intérêt, Bien que composées pour la plupart 
de prolongations de dialogues, certaines d'entre 
elles s'avèrent incontournables, comme la scene 
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de diner (à 19 mn 39 s du 
début) lors de laquelle Dan 
vient chercher Meg. La sé- 
quence se poursuit ici apres 
la sortie des deux tourtereaux, 
le Dr Hill, amoureux de Meg, 
essayant de faire admettre 
au pere de Meg que sa rela- 
tion avec Dan pourrait lui 
etre nuisible, surtout depuis 
l'intrusion dans leur vie de 
Herbert West, un rival que 
Hill tente d'éliminer par 
tous les moyens. Pour le 
convaincre, Hill use de son 
pouvoir hypnotique, sou- 
mettant ainsi le père de Meg 
à sa volonté. Si l'on devinait 
déjà ce pouvoir à plusieurs 
reprises, il n'est clairement 
révélé que lors de cette 
scene, renforcé par un effet 
de mise en scene consistant 
à ne filmer que le visage du 
Dr Hill entouré d'un flou 
terriblement efficace 

Autre scène capitale (à 46 
mn 27 5 du début) : Herbert 
West se shoûte avec son 
élixir et devient monstrueusement speed, com- 
me sous coke. Scene d'autant plus intéressante 
qu'elle légitime par la suite le jeu névrosé de 
leffrey Combs, qui pourrait sinon paraitre sur- 
fait, un peu trop caricatural. 

Si la version non censurée est plus dynamique, 
les personnages apparaissent davantage com- 
me une motivation de l'histoire que comme de 
réels composants du film. Ces scenes addition- 
nelles (dont certaines figuraient dans la version 
«R») les réintegrent comme part intégrale et 
importante de l'œuvre, au méme titre que les 
délires visuels et les effets spéciaux. On com- 
prend un peu mieux les motivations dechacun, 
les relations s'installant de maniere plus évi- 
dente entre les personnages. 

Iotalement inédit, par contre, est ce réve ou 
Dan entre à la morgue, transportant un cadavre 
qui se révele étre celui de Meg. Herbert s'em- 
presse de la réanimer afin de prouver au Dr 
Hill et à Dean Halsey que ses recherches sont 
concluantes, Barbara Crampton, nue, commence 
alors à se déhancher de maniere maladive, pous- 
sant des cris hysteriques sous les yeux apeurés 
de Dan. Cette séquence aurait dû prendre place 
а 24 mn 50 s du début, lorsque Dan est supposé 
se réveiller et entendre les cris stridents du chat 
provenant de la cave: Mais les producteurs déci- 


Barbara Crampton, hurlant à s'en décrocher lg mâchoire, dans une séquence onirique inédite (Re-animator) 


derent de ne pas inclure cette scene, qui selon eux 
gâchait la surprise de la réanimation du chat 


Autre point fort de ce pressage, les excel- 

lents commentaires audio (pistes analogi- 
ques 1 et 2), partagés entre l'information pour 
Stuart Gordon et l'anecdote pour Brian Yuzna 
C'est ainsi que l'on ийиши dal le-film s'est 
tourné dans les memes studios que Terminator, 
ou encore que le premier cadavre sorti de son 
sommeil éternel n'est autre que Peter Kent, casci- 
deur et doublure d'Arnold Schwarzenegger (1) 
Les acteurs ni sont pas exclus de la fête. On 
découvre par exemple que Barbara Crampton 
soudain tres pudique, fut vraiment contrariée 
par l'exhumation de cette scene de reve. La 
ravissante actrice aurait-elle oublié l'anthalo- 
gique scene finale où, allongée nue sur une 
table, elle manquait d'être victime d'un cunni 
lingus par un docteur cinglé et décapité ?! 
Ajoutez à cela la bande annonce cinéma, les 
spots TV, et vous obtenez la version laser com- 
piète et définitive de ce chef-d'œuvre 


Un chef-d'œuvre qui se paye les honneurs 

d'un pressage sans bavure, établi d'apres 
un nouveau master 35 mm, supervisé par Brian 
Yuzna. Le son est dynamique et bien détaché 
Ce Re-animator se présente dans son format 
d'origine (1.851), bien que certaines sources 
affirment que cette version offre moins d'images 
en haut et en bas de l'écran que les deux précé- 
dentes (plein cadre), mais gagne quelques infor- 
mations supplémentaires sur la gauche. Les 
chapitres sont parfaitement découpés, la rupture 
de fin de face adéquate, le packaging soigne... 
Des atouts maitres pour cette édition dont Yuzna 
aime vanter les mérites, «A l'époque de Га premiere 
sortie vidéo du film, nous avions engagé dés pour 
suites judiciaires contre Iis distributeurs qui avuient 
saboté notre travail. Suite à cela, les droits du film 
étaient retournés à Re-animator Prod. Donc, lors 
que Don May Jr d'Elite Ent, n'a appelé pour nu 
parler de cette édition, je те suis dit que Re-ani- 
mator allait enfin avotr la chance de se voir offrir 
un bon pressage, Nous étions enfin dans fà possibi- 
lité de superziser un Eransfert provenant d'un tont 
понети master 35 mim. Ce ful un plaisir énorme de 
travailler sur cette Édition, d'ajouter toutes Ces scenes 
qui n'avaient été incluses dans aucune des versions 
déjà disponibles. A mes yeux, c'est la seule version 
de Re-animator dont je veuille эне souvenir. C'est 
етен 10 seule version qui ait été supervisée par 
Stuart et moi-même», On appelle ca un bon tra- 
vail de restauration ! 


DRACULA VS 
FRANKENSTEIN 


Al Adamson avait mauvaise réputa- 

tion, celle d'un tâcheron, d'un rou- 

blard méme, qui avait pour habitude 

de retitrer ses films systématique- 
ment apres les avoir agrémentés de quelques 
scenes supplémentaires. Horror of the Blood 
Monsters, Satan's Sadists, Brain of Blood... Sa 
filmographie compte une vingtaine de litres, 
Kult une trentaine si on comptibilise les différen- 
tes ressorties. Décédé l'an dernier, Al Adamson 
fut le pionnier de la série Z américaine. Le Roan 
Group lui rend un ultime hommage en distri- 
buant plusieurs de ses films sur support laser. 
Premier titre à atteindre tant bien que mal les 
rayons, Dracula Vs Frankenstein, son œuvre 
là plus «célèbre», Alors qu'ils avaient commen- 
cé le tournage sous le titre Blood Freaks dans le 
but d'en faire une séquelle de Satan's Sadists, 
Adamson et son producteur Sam Sherman déci- 
derent de donner une nouvelle tournure au 
film. «AI pensait que Le film ne fonctionnait ps 
atsi» se souvient Sherman «Он a donc inclus 
quelques nouvelles scies ici et là; Puis j'ai proposé 
de rajouter Dracula et Frankenstein à cette histoire, 
Nous avons donc rétourné la majeure partie du film 
et піп ипе bonne partie de séquences gui 
aient plus rien à voir gäer notre nouvelle his- 
Мите, соте ce gang de motards, personnages prin- 
cipaux de notre premiere versions. En ressort un 
film fouillis qu'un pressage de médiocre qualité 
ne viendra pas sauver. L'image souffre de bais- 
ses de tons fréquentes dans les couleurs, jaunit 
meme parfois. Mème si Roun Group l'annonce 
dans son format d'origine, Dracula Vs Franken- 
stein à été légèrement recadré sur la gauche. 
Dommage. Le son est exécrable, inaudible 


méme par moment 


Dracula Vs Frankenstein : 10 mort du Conte 
(айат Vorkov) voulue par Al Adamson. 


Ne reste plus qu'à se consoler avec les sup- 

pléments, premieres versions de certaines 
scenes bien spécifiques, comme celle où Regina 
Carrol prend du LSD à son insu dans un night- 
club et se met à délirer. Ou encore la résurrec- 
tion du monstre de Frankenstein sous les yeux 
attentifs de son créateur et de Dracula. Peu de 
changement par rapport au final cut, à quel- 
ques détails prés, comme lors de cette scène de 
réveil du monstre de Frankenstein où Dracula 
tente d'influer sur ce dernier par le biais de sa 
bague magique. 
Plus intéressant est la fin qui présente bien des 
différences avec celle que l'on pouvait voir jus- 
qu'alors. À l'origine, le pauvre héros survivait 
et Dracula était empalé aprés avoir exterminé 
Frankenstein à l'aide du rayon laser provenant 
de sa bague. Dans la fin définitive, le héros 
meurt foudroyé par la bague du comte, avant 
que celui-ci n'emmene l'héroïne dans son cha- 
teau. L'affrontement entre les deux mythes est 
singulierement plus long et Frankenstein finit 
démembré par un Dracula qui ne survivra pas 
au lever du soleil. Quelle que soit la fin, l'hé- 
rome s'en sort (pratiquement) indemne et la 
bague se retrouve aux cótés de la dépouille de 
son propriétaire. Ouverture pour une hypothé- 
tique séguelle ? Sam Sherman, qui commente le 
film d'un bout à l'autre, répond par l'affirmative 
Des commentaires enrichissants pour une 
œuvre dont on ne sait presque rien. C'est ainsi 
que l'on apprend également que la fin définiti- 
ve était l'idée de Sherman et qu'il la réalisa lui- 
méme suite à un refus catégorique d'Adamson, 
pensant qu'elle était trop ambitieuse ! Le tout 
est agrémenté de la bande annonce cinéma et 
d'un spot TV. Des suppléments non négligea- 
bles qui nous font oublier la déplorable qualité 
de ce pressage, tant visuelle que sonore. 


Pour féter l'événement Seven, David 
Fincher s'est allié à Criterion dans le 
but de superviser une édition laser 
sans précédent : entièrement en САУ 
(possibilité de ralenti et d'arrêt sur image), 
copie retravaillée et suppléments à gogo. Des 
heures de visionnage. 
Premier point fort, le САУ, qui accentue I'effi- 
cacité du montage et la précision de la mise en 
scene de Fincher. Un CAV qui prend ici d'au- 
lant plus d'ampleur qu'il permet de déceler des 
images invisibles à vitesse normale. Et si Fin- 
cher, en concoctant son film, avait déjà pensé à 
une telle édition ? А coup sûr, puisque le géné- 
rique, revu en vitesse lente, offre des informa- 
tions originellement dissimulées par un monta- 
ge surhumain : des mots, des visages, des codes 
apparaissent, se superposent, et viennent ren- 
forcer le côté déjà intel de ce somptueux géné- 
rique. Indécelable à l'œil nu également, l'image 
subliminale de la fin du film, noyée dans un 
flash (face 5, images 30527/28). Normalement, 
seul le flash peut être perçu, mais à force de 
ralentis et d'arréts sur image, on découvre ce 
plan : le visage de la femme de Mills, d'un pâle 
à vous faire trembler ; le visage d'une femme 
déjà aux portes du paradis. Un électrochoc qui 
pousse le jeune flic à presser la détente et à 
envoyer John Doe six pieds sous terre. 


Autres joyeusetés : la scène d'ouverture 

coupée au montage durant laquelle 
Sommerset visité sa future maison de retraite, 
la fin originale sur storyboard, totalement dif- 
férente, bien plus hollywoodienne, les 70 pos- 
ters différents créés pour la promotion du film, 
plus de 300 photos de tournages et portraits, le 
générique original, la bande annonce, les 9 spots 


Le plan subliminal de Seven révélant le visage 
livide de Mme Mills (Gwyneth Paltrow). 


TV, un making of court mais qui а son intérêt, 
des scenes de tournage, les croquis du designer, 
la conception des effets spéciaux commentée 

ar Rob Bottin. Le plus impressionnant reste 
es quelques 900 photos de victimes prises par 
la photographe et réalisatrice (clips vidéo et pubs) 
Melodie McDaniel et ses trois assistants. «David 
Fincler m'a demandé de créer une documentation 
photographique de chaque crime tel que John Doe 
l'aurait commis. David voulait quelque chose de chi- 
nique, et en méme temps de trés sombre, d'assez 
dérangeant: confesse la réalisatrice. Des jours 
entiers de travail passés avec un maquilleur 
pour quelques secondes d'apparition à l'écran, 
que ce soit entre les mains des inspecteurs ou 
dans la chambre noire de John Doe. Du travail 
de titan terriblement efficace. 


Après vous être délecté visuellement, 

apprenez-en plus sur le film en écoutant 
les commentaires de Fincher, Brad Pitt, Morgan 
Freeman, du scénariste Andrew Kevin Walker 
et du responsable du design Arthur Max. Un 
coffret bien rempli, servi par un pressage sans 
défaut, au format d'origine, doté d'un son à 
vous couper le souffle (AC-3 oblige). Comme si 
cela ne suffisait pas, la copie de cette édition est 
différente de celle que vous avez pu voir en salle, 
ou même de celle de l'édition normale, En effet, 
Fincher a travaillé avec l'équipe de Criterion 
pendant des semaines pour obtenir l'effet visuel 
parfait, celui qu'il désirait depuis le début. Son 
outil de travail : le CEE, un procédé long et coü- 
teux qui accentue la luminosité des portions 
claires de l'image et la densité des tons som- 
bres. «Certains détails apparaissent alors bien plus 
évidents» se vante Fincher. «Quelques copies sui 
les 2:500 destinées à l'exploitation en salle de Seven 
avaient déjà. été travaillées à l'aide de ce procédé, 
nts CE pressage laser est une representation. bien 
plus proche de la qualité d'image que je voulais obte- 
nire. Un coffret luxueux qui vous permet de 
(re)découvrir lé film, d'aller au-delà méme, en 
vous rendant réellement compte de la masse de 
travail impressionnante fournie par chacun. 


—————Є-———ї—ї—Є—ЄЄ————— 
actuellement disponibles en NTSC 


- Darkman 3 - Die, Darkman, Die. Universal. 2 faces 
СТУ. Close Captionned. Format 1,857 respecté, Dolby 
surround 


- The Demolitionnist. nage Entertainment. 2 faces 
СІМ. Format LA5:1 respecté. Stereo Suppléments 
commentaires du réalisateur Robert Kurtzman (de 
КМВ), du producteur John Esposito et de l'auteur du 
story-board John Bisson + photos de production 4 
bande annonce + storyboard + design 


- The Human Monster/Chamber of Horrors. Roan 
Group, CLV. 3 faces. Window box. Mono Supplément 
bande annonce de The Human Monster 


- Barbwire. Polygram. СТУ. 2 faces; Close caplionned 
Format 1.85:] respecté. Stereo surround. Supplément 

11 minutes de scenes sexy tournées en vidéo, en pro 
longement de la sequence générique (surtout. des 
malaxages de seins signés Pamela Anderson !) 


Damien GRANGER 
(remerciements à la librairie Album) 
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MEDIA PARADE 


@ Dans notre série «les Grandes Analyses de la 
Presse TV Contemporaine», Télé Z monte au 
créneau avec cette critique étourdissante vantant 
les mérites de The Shadow de Russel Mulcahy. 
Attention elle est courte (mais bonne D : «Le 
plus ancien super-héros (tiens donc !) de bandes 
dessinées arrive sur les écrans : il réjouira tout le 
monde par tout ce qu'il déclenche, y compris les 
effets spéciaux du film. Grand spectacle !» 

Le voilà bien le vrai talent : une maîtrise abso- 
lue du lieu commun, un refus discret de la base 
syntaxique, une pratique élégante de la contre- 
vérité. Bref, le vrai respect du grand public 
pour 2F seulement. Qu'est-ce qu'on attend 
pour étre heureux ? 

Attendez, ne partez pas... Pour le méme prix, 
Télé Z offre des «histoires dróles» dont la rin- 
gardise ravira les amateurs de préciosités gon- 
dolantes. Allez, on s'en fait une petite pour la 
route : « Mon cher époux, si j'ai un conseil à vous 
donner, ne vous teignez plus la moustache... - Ça se 
voit ? - Oui, sur le cou de la femme de chambre.» 
Rigolo, non ? Quand on pense que des généra- 
tions d'ancétres ont dû s'écrouler là-dessus dans 
le Chasseur Français, ça émeut quelque part. 


@ Le CSA vient d'accorder à TF1 le loisir d'aug- 
menter ses écrans publicitaires coupant la dif- 
fusion des films. Autrefois de quatre minutes 
(juste le temps nécessaire pour perdre le fil de 
l'histoire) l'interruption passera désormais à six 
minutes. La boutade classique du «non, j'ai pas 
regardé la pub hier soir, ils avaient placé un film 
autour», n'aura bientót plus rien de surréaliste. 
Heureusement, en échange, TF1 s'est engagé à 
respecter un minimum de principe déontolo- 
gique (défense de rire !). Là comme ailleurs, la 
Foi reste le grand fondement de l'édifice. 


Ф Tiens, la preuve, juste pour le fun : Saint 
Auguste, un missionnaire d'Afrique du Sud, 
nous dit-il, vient d'écrire à la rédaction de Mad 
Movies. Ça alors ! Enfin, il le fait plutôt via une 
foultitude d'intermédiaires adeptes de la pho- 
осор’ frénétique. Car il s'agit apparemment 
d'une de ces fameuses chaines vous annongant 
les pires malheurs si vous la rompez et, a 
contrario, de nombreux bienfaits si vous la 
photocopiez 25 fois avant de l'expédier à 
autant de futures victimes involontaires. 

C'est très con, ça s'adresse aux supetstitieux, et 
vous et moi rangeons probablement ce genre 
de courrier à l'endroit dévolu au prospectus 
envahisseur et à la carte du plombier local qui 
nous veut tant de bien. Pourtant, ce qui m'in- 
trigue là-dedans c'est l'utilité de la démarche. 
Comme Winston Smith, je comprends com- 
ment, mais je ne comprends pas pourquoi. Car, 
enfin, le seul bénéficiaire à toutes ces chaines, 
sauf erreur, c'est le Ministère des Postes. Serait- 
il complice ? Ou bien le fameux lobby de la 
photopieuse folle se prépare-il à envahir le 
Monde ? A moins qu'il s'agisse de pure auto- 
satisfaction, le jour oü la chaine remonte enfin à 
son expéditeur. Si un lecteur possede la solution 
qu'il ne la garde pas pour lui. Merci d'avance. 
En attendant, «Neuf jours plus tard, un événe- 
ment heureux vous arrivera» me promettait la 
lettre. Eh bien, le jour dit, croyez-moi si vous 
voulez mais mon train de 5 h 59 était à l'heure. 
Depuis, je doute... 


6 Les dialogues à la con de chez Dallas, top 
deuxième ! (entre JR et un dénommé Ralph, 
lequel espionne pour je sais plus qui. De toute 
façon, on s'en tape...) : 

- Mr. Ewing, ça n'est pas honnête, je ne pourrai 
jamais faire une chose pareille... 

- Voyons Ralph, «jamais» est un mot bizarre, je ne 
l'emploie jamais moi-méme ! 

Rafraichissant, non ? 
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€ Grosse émotion cet été à Morgat (ravissant 
petit port plaisancier du Finistère, nous précise 
Toullec à qui l'on ne demandait rien). Sur les 
murs de la ville, en effet, cette affiche halluci- 
nante s'étale un beau matin : Lundi 29 juillet, 
Nuit de la Suce, gratuit pour les filles (tu 
m'étonnes !). Le soir-méme, inutile de décrire 
l'agitation dans la queue (bon d'accord, comp- 
te-tenu du contexte, mettez plutót dans la file). 


D u, Isabelle Caron s'intéresse à X- 
Files. L'info est d'importance car, si nous 
apprécions cette série à Mad Movies, le travail 
de notre consœur dans Télé-7-Jours nous 
réjouit encore bien davantage. «J'ai rencontré 
Fox et Dana en chair et en os»... nous confie-t- 
elle dans sa rubrique Hollywood Top Secret, 
«et puis aussi, comme vous le voyez sur la photo, 
un extraterrestre extra» | Un bonheur 
compréhensible dont les effets se- 
condaires révèlent un vieillissement 
foudroyant si l'on veut bien compa- 
rer la photo en question avec celle 
placée en chapeau de la rubrique. 
De quoi croire aux phénomènes 

aranormaux, pour le coup... 

ais la belle Isabelle ne s'en tient 

as là, puisque quelques numéros 
de Télé-7-Jours plus tard (août 96), 
elle se livre, flanquée d'un confrère, 
à sa grande spécialité : l'interview ! 
Sur la sellette, Gillian Anderson en 
personne.. et en vacances, L'émo- 
tion est à son comble et l'on enten- 
drait voler un magnéto : 
«lei, tout près de Tahiti, on se croit vrai- 
ment aux frontières des vacances» 
démarre trés fort notre Isabelle, il 
est vrai souvent aux frontieres de 
dire une bétise. Mais ce n'est qu'une 
mise en train car notre Dana Scully 
en vient trés vite aux vraies confi- 
dences : «Je crois à l'amour, à l'amitié, 
à la fraternité et aussi à l'astrologie». 
Ben oui, car il ne s'agit pas de déce- 
voir les millions de lecteurs de cet 
hebdo oü sévit l'horoscope d'Eliza- 
beth Teissier en derniere page, ni sur- 
tout les nombreux voyants, mages 
et autres marabouts dont les annonces 
fleurissent généralement dans le méme maga- 
zine. Sentant qu'il s'agit là d'un filon sensible, 
Isabelle pousse son avantage et obtient d'au- 
tres révélations saisissantes : «Avant d'acheter 
notre maison de Vancouver, j'ai fait venir un spé- 


SCANDALE DANS LA GALAXIE : 
LES EXTRATERRESTRES REFUSENT D'ENLEVER ISABELLE CARON ! 


Isabelle Caron : avant... 


… tt après sa rencontre 
avec les extraterrestres ! 


En effet, devant le Club La Potinière où devait 
se dérouler l'événement, c'était l'émeute : 

- Ah mais, permettez, j'étais là avant vous, dites donc ! 
- Oh lui, hé, mais ça va pas, non ? S'il est pas content 
il va se faire sucer ailleurs, le monsieur... 

Ben oui, et comme on les comprend ! Mais hélas, 
cent fois hélas, il ne s'agissait que d'une habile 
opération promotionnelle commanditée par 
une marque de friandises peu scrupuleuse, et 
qui proposait à l'entrée bonbons et autres sha- 
mallow au pauvre chaland par l'affiche allé- 
chée (faute de mieux). Et chacun de repartir - 
tout triste et en panne des sens -, qui une sucette, 
qui un mirliton à la main, jurant mais un peu 
tard qu'on ne les y reprendrait plus. Grave ! 


© TF1 prépare une nouvelle émission (le pre- 
mier qui s'enfuit a perdu !) consacré aux veufs 
et aux célibataires. Présenté par Vincent Perrot, 
aux bons soins de Pascale Breugnot, ce nou- 
veau reality-show devrait aider les enfants 
d'une famille uni-parentale à retrouver un nou- 
veau conjoint pour leur papa (ou maman...). 
Tout cela en direct sur le plateau, évidemment. 
Incroyable comment l'exhibitionnisme télévi- 
suel et la scénarisation des difficultés relation- 
nelles deviennent aujourd'hui le nouvel opium 
du peuple. Et pourquoi ne pas coupler ça avec 
la Roue de la Fortune pendant qu'on y est ? Il 
suffirait d'inscrire le nom des gens sur les 
cases, et alors... Le Lay, si tu m'écoutes, envoie- 
moi l'argent d'avance... 


cialiste des mauvaises ondes. Je ne voulais pas 
côtoyer les mauvais esprits en rentrant du travail. 
Beaucoup d'Américains agissent de méme avant 
de s'installer dans une nouvelle maison» précise 
utilement notre fausse sceptique de Dana 
Scully. Et elle a raison, si beaucoup d'Amé- 
ricains le font, c'est sürement trés bien... 

Puis, on en vient à la question essentielle 
balancée assez gaillardement : 
«Gagnez-vous aulant d'argent 
que David Duchovny ?», ce qui 
nous vaut cette réponse rien 
moins que surprenante ` «АЛ, 
mais cela ne vous regarde pas (...). 
La vérité c'est que je gagne un peu 
plus de la moitié de ce que touche 
David». Comme quoi, ca nous 
regardait quand méme ! Sentant 
là l'émotion monter comme 
une folle, la conclusion aborde 
carrément la mystique trans- 
cendentale avec un judicieux 
«Reviendrez-vous en Polynésie ?» 
dont l'importance capitale 
n'échappera à personne. 

Cette fulgurance journalistique 
devrait interpeller trés fort la 
presse nationale car, à travers 
une interview aussi innocente 
perce, mine de rien, tout le 
mépris du rédacteur à l'égard 
de son lectorat qu'il s'agit de 
conforter dans son convention- 
nalisme béat par une propaga- 
tion de la norme ordinaire dé- 
sormais institutionnelle à la 
télévision. Tout un mépris de 
classe où l'on confond popu- 
laire et populisme et où la 
condescendance dédaigneuse 
va jusqu'à placer au bas de la page 13 cet ahu- 
rissant : «suite à la page 14» ! Et moi qui allait 
passer directement à la page 48. Quel ballot... 
Vas-y Isabelle, la majorité triomphante est 
derriere toi ! 


MAD FAX 


® Jean-Marie Bigard dans Le Parisien (31/7) : 
«Je médite tous les jours. Je méditerai toute cette vie 
et toutes celles d'après». Parfait ! Ceci dit, s'il pou- 
vait méditer en silence ça arrangerait tout le 
monde. 


Ф Après Bigard, Lagaf'. Bien fait pour nous ! 
Sous les bons auspices du Parisien qui n’en est 
plus à une énormité près, ce titre péremptoire : 
«Lagaf” élu héritier de Coluche» ! Euh, élu par qui 
au juste ? Si c'est par les lecteurs du Parisien, ça 
compte pas, hein ! 


@ Place au scoop : dans Gala cette déclaration 
Vitale de Jean-Claude Van Damme : «je ne 
m'épilerai plus la poitrine». Oui, c'est tout. 
Evidemment si d’autres informations à ce sujet 
tombaient durant cette rubrique, nous ne man- 
querions pas de tenir nos lecteurs au courant. 


Van Damme : Je ne m'épilerai plus les 
poils de nez (ah bon, c'est pas ça ?). 


© Tina Kieffer, quant à elle, préfère nous aver- 
tir dans Gala : «On dit souvent de moi : «la 
Kiefer elle a des couilles», c'est agacant». Mais non, 
ma chérie, on s'y fait trés bien, tu vas voir... 


€ Bien, maintenant une déclaration très impor- 
tante (litote !) de Mallaury Nataf dans Gala : «Je 
sais faire la cuisine, le ménage, je sais m'occuper 
d'un homme : je suis bonne à marier» (et en plus 
elle est bonne D. 


9 Sophie Favier se livre corps et áme à notre 
confrére (si, si, ca s'appelle comme ça) Paris- 
Match : «Lorsque je suis confrontée à de vrais sou- 
cis, j'aime m'isoler et lire un verset de la Bible. Cela 
m'apaise». Face à l'angoisse millénariste de cette 
fin de siècle, certains ont déjà trouvé leur che- 
min de Damas. En avant la mystique ! 


€ Justement, aprés cette découverte d'une 
éventuelle forme de vie sur Mars, l'Episcopat 
français se montre à la hauteur : «S'il уа une vie 
ailleurs, et si ces étres n'ont pas eu communication 
de la parole christique, comment le salut de ces créa- 
tures est-il possible ?» s'inquiète un éminent 
Jésuite dans le Nouvel Observateur. Et voilà 
comment les Martiens n'existent pas. C.Q.FD. ! 


€ Un sondage Ipsos vient de tomber sur les 
téléscripteurs. Boum ! (merci, les effets spé- 
ciaux, mais je vais continuer seul, je préfere...). 
25 % des hommes ne feraient jamais le ménage 
à la maison. Bien, mais ce n'est qu'un début, 
continuons le combat, camarades. Nous devrions 
bientôt pouvoir atteindre les 50 %. 


€ L'autrefois très bon Jean Roucas (du temps 
des toutes premiéres émissions de Collaro) 
menace dans Télé-7-Jours, suite à son éviction 
des antennes sur TF1 et Europe 1 : «Nous, les 
amuseurs, sommes une soupape de sécurité, Quand 
les gens ne peuvent plus se moquer des dirigeants à 
travers nous, ils descendent dans la rue et qa peut 
dégénérer». Bon, d'accord. Des volontaires veu- 
lent-ils descendre dans la rue pour qu'il 
reprenne son job à Europe 1. Non, vraiment, 
personne ? Ah, vous étes durs, les mecs ! 


Ф Une information très importante dans le non 
moins important Spectateur, le mensuel gratuit 
de chez Gaumont (et quand c'est gratuit, ça n'a 
pas de prix, évidemment) : dans Dead Zone, 
Christopher Walken interprète le rôle du... 
savant fou ! Comprenne qui peut. 


Tiens, qe u'un sait-il qui se 
cache derri 


ELT 


s'agit de notre bien-aimé 
Jean-Paul II dont les projets 
de villégiature en notre pays 
ui n'en demandait pas tant 
défraient actuellement la 
chronique, En effet, après 
Paris Match Vidéo (dont per- 
sonne n'a oublié l'émouvan- 
te saga de la famille des 
Windsor. On aimerait bien, 
urtant !) et son Jean-Paul 
n une Foi qui a Changé le 
Monde (ah bon ?), TF1 Vidéo 
plonge à son tour avec, dans 
série «Décisions Secrètes» (?) 
ce titre ravageur de Jean-Paul 
Ii, un Pape Venu de l'Est. 
En attendant la suite pro- 
bable de cette passionnante 
série (peut-être Jean-Paul П 
contre Les Tortues Ninja IV) 
penchons-nous sur cet évé- 
nement vidéographique du 
plus vif intérêt. 
«Habemus Papam ! C'est par ces 
mots immuables que le Monde 
apprenait, stupéfait, l'élection 
‘un Pape venu de l'Est», nous 


apprend la jaquette, qui pour- 
sut très excitée : Darii ves 


portes scellées à la cire, que se 
sont dit les 111 cardinaux char- 
és d'élire le od supréme de 
aA universelle ?» 
En suspense i al: 
Hé, les mecs, et si on élisait un 
Polonais pour se marrer ? 
- Ah non, arrête, tes trop toi, 
ressers-nous plutôt un doigt de 
Porto... 
Voulant en savoir plus, toute 
l'équipe de Mad, dévora le 
dossier de presse qu'un expert 
en communication nous envoie 
toujours scrupuleusement. 
Allons bon ! Déjà le Pape ne 
s'appelle plus Wojtyla, mais 
Wojtylor (va y avoir des 
bourdes dans la presse catho- 
lique, les mecs) et il se dépla- 
cera le 20 septembre à Ste- 
Anne d'Avray (prenez date 
afin d'étre ailleurs ce jour-là !). 
Euh, mais ce serait pas plutótà 
Ste-Anne d'Auray, des fois ? 
C'est terrible, faut que ce soit 
un profane qui rectifie. Heu- 
reusement, le final éblouit 
dans sa beauté brute : «Lin 


€ La chaine allemande ZDF (sur 
le satellite) diffuse beaucoup de 
films fantastiques, ce qui ne peut 
faire de mal à personne. En 
revanche, elle s'arroge le droit de 


couper quasi systématiquement 


toutes les scénes de violence, et 
cela méme lorsque le film passe à 
une heure du matin. Qui reconnai- 
tra enfin au film son statut 
d'œuvre artistique à part entière ? 
Inviolable, imcompressible, inalté- 
rable (par de la publicité crétinoi- 
de, notamment). Qui vous dites, 
TF1 ? Ah oui, il est bon de rêver 
aussi, parfois... 


LA VIDÉO EN FOLIE 


Vus dans notre 
boite aux lettres : 


un Päpe 
venu d н 
e l'Est 


portrait chargé d'émotion d'une 
figure marquante de l'histoire 
contemporaine. Prix conseillé : 
144F». Ah oui, quand même ! 


Mais quittons ce П Etait une 


Foi dans l'Est (terrible, non ?) 


pour des plaisirs plus prosai- 
ques. En effet, aprés l'excel- 
lente série «Très Pêche» dont 
nous avons assez vanté les 
mérites ici méme, décou- 
vrons ensemble une autre 
collection dont le titre «Très 
Chasse» promet les plus 
folles sensations. TF1 Vidéo, 
toujours lui, connait le secret 
du slogan qui tue et nous le 
prouve une fois de plus avec 
ce claironnant «Bientôt la réou- 
verture de la chasse, les chasseurs 


«Un succès qui n'a pas fini 
de les réjouir». Bon, assez 
réjoui, au boulot maintenant... 


vont ressortir les fusils de leurs 
rüteliers». Et toc ! 
Deux titres nous parviennent 
donc à la rédaction de Mad 
Movies, accompagnés d'une 
documentation de presse 
toujours fascinante. Le pre- 
mier, La Chasse à la Bécasse, 
m'excita comme une béte. 
Chouette alors - pensais-je 
ingénuement -, à nous les 
Vanessa Demouy, Sophie 
Favier, Ophélie Winter (dite 
«la poupée barbante»), 
Marlene et autre Lolo Ferrari 
(alias la blonde sili-hyper- 
connée, me confiait Sg 
récemment un spécialiste). 
Eh bien en fait, pas du tout. 
Le film s'étend des heures 
sur la course d'échassiers 
ridicules, poursuivis par une 
meute d'ahuris rendus furieux 
d'avoir trouvé des oiseaux plus 
cons qu'eux. Décu, j'étais ! 
Inutile de décrire ma suspi- 
cion à l'égard du second titre, 
pourtant intitulé fort gaie- 
ment Les Belles Chasses du 
Petit Gibier. Avec en prélude 
cette question essentielle 
dans le dossier de presse : 
epp en exactement 
le petit gibier». Ben oui ! 
Comme ça, à chaud, j'aurais 
tendance à penser que le petit 
gibier se différencie du gros 
essentiellement par sa taille, 
mais vous savez ce que c'est, 
le non-spécialiste a toujours 
de dire des bêtises, 
texte sur la jaquette avait 
beau délirer, j'y croyais plus 
vraiment : le «Lapin au chien 
courant» n'éveilla chez moi 
qu'un intérét poli. Pareil pour 
«Comment tirer ?» (l'amour, 
toujours l'amour, y'a pas que 
ca dans la vie quand méme). 
Et je pases Sur «La chasse à la 
ive aux gluaux se posant grâce 
ingeni du chileur» qui me 
laissa trop accablé pour réagir. 
Seule note d'espoir : le dernier 
chapitre intitulé «Bécassine au 
Québec» (qu'elle y reste, sur- 
tout !). C'est maigre. 
Quant au dossier de presse, 
sa conclusion arracherait des 
larmes : «Découvrez avec de 
vrais spécialistes les diverses 
techniques de chasse au petit 
gibier. Il n'est pas si facile qu'il 
y paraît. Prix indicatif : 150F 
chaque K7.» De là à dire que 
la bécasse vaut plus cher 
qu'un Pape en bon état, il n'y 
a pas loin. 


9 Succès oblige, Télé-Poche, verse à 
son tour son obole au phénoméne 
X-Files sous ce titre sans équi- 
voque ` «Ив reviennent ! Les confi- 
dences de Scully et Mulder». Question 
textes le lecteur n'apprend pas grand 
chose, mais en revanche, cóté illus- 
tration, outre une photo de Gillian 
toujours en vacances à Tahiti, (voir 
encadré page ci-contre), ca délire bien 
avec ce document imprenable où l'on 
voit que nos deux agents n'hésitent 
pas à prendre des positions coura- 
geuses. Seul, jusqu'à présent, Maisons 
et Jardins n'a pas fait sa couverture 
X-Files. Il faut que cela cesse. 


63 


Jacques Philippon, 
Président de [АЛС ТК.ОЕРТС5,С.В, 
(Association Internationale de Ceux 
ui Trouvent que les Réalisateurs Qui 
ont des Plans Trop Courts Sont des 
Crétins Baveux) 
Chers Mad Movies et Impact, 
Rock (le plus grand nombre de plans 
de toute l'histoire du cinéma) = beurk ! 
A la sortie, les gens n'y voient plus rien, 
ont les yeux qui pleurent, avancent en 
tàtonnant comme des aveugles, mains 
tendues devant eux, et risquent de se 
faire écraser par les bagnoles, 
Il faudrait forcer le réalisateur de Rock à 
regarder des plans trop longs. Par exem- 
ple, il serait attaché sur une chaise, 
devant un écran où passeraient des plans 
de plusieurs heures ; un escargot qui 
monte le long de la facade d'un gratte- 
ciel, ou une course de limaces sur une 
piste d'aérodrome désaffectée, ou une 
baignoire qui se remplit interminable- 
ment à cause d'un robinet qui goutte : 
lic, ріс, ріс (ah oui, vas-y, continue, tu 
e fais bien 1), ou un cadran solaire avec 
l'ombre qui tourne, véry lentement. 
Le traitement durerait trois mois.The 
Rock's réalisateur deviendrait hystérique. 
I! trépignerait et se mettrait à pleurer : 
- Non ! Faites des plans plus courts ! 
Plus coouuurts ! Plus coooouuuuuurts ! 
Pour que tu viennes encore te plaindre que les 
plans sont trop courts, c'est pas la peine, hé ! 
Rock est un navet. Je préfère de beaucoup 
L'Effaceur avec Schwarzenegghamburger. 


Tu soulèves là un vrai problème de société, 
tu sais. Le citoyen aime si peu ce qu'on lui 
montre qu'il recherche d'autres images, 
tourne les feuilles au plus vite ou zappe pour 
s'enfuir. À la télé, surtout, le temps manque : 
«J'aimerais ici souligner rapidement 183 
points particulièrement signifiants... 
Qui, à cet égard, me paraissent fonda- 
mentaux... D'ailleurs j'ai une anecdote 
à ce sujet...» «Eh bien merci, mon cher 
Jean Edern Hallier pour toutes ces pré- 
cisions... Envoyez la météo, suivie de 
l'arrivée du tiercé... Et à demain si vous 
le voulez bien..." 

Aujourd'hui, faut courir mon pote, sinon 
t'es dépassé. D'ailleurs on n'a plus le temps : 
lettre survante.,, [.P.P. 


Après un début d'année cinématogra- 
phique vraiment exceptionnel (Show- 
girls, Seven, Heat, L'Armée des 12 
Singes, Casino et Crying Freeman), nous 
avons eu droit, depuis le temps que ça 
nous pendait au nez, au numéro 100 de 
Mad Movies. Un numéro 100 avec son 
cortège de (vos) 100 meilleurs films, de 
100 lecteurs (?), de 100 agraphes (plutôt 
sans agraphes !) et sans oublier les 100 
lectrices. Je vous souhaire donc un peu 
tardivement un excellent anniversaire, 
et surtout de vous retrouver pendant 
les 100 prochains numéros. 

Moi, qui vous lis depuis le n°46, je peux 
vous affirmer que vous étes le seul 
magazine de cinéma (non, tu exagères, 
ça se saurait quand même !) qui soit vrai- 
ment une revue de référence. Tout 
comme Starfix, avant qu'il ne change de 
logo et de formule en 1989, Vous étes 
véritablement le seul magazine possé- 
dant ce qu'on appelle un esprit (tout 
comme il y avait un esprit Starfix). Et 
surtout, vous possédez les rares quali- 
tés qui font toute la différence : une 
zrande culture cinématographique, de 

rigueur, et bien sür, de l'humour. 

Voilà, longue vie à Mad Movies, et ne 
lombez pas dans le piège des posters 
(et des fiches) qui ont mené à sa perte 
(entre autres) Slarfix et nous a privé du 
numéro 100 et des suivants. 


Jacques Philippon, Nice 


— 
Alcino Tomas-Lopes, Garges 
mes 


Denis Ach, Loos 


Tout d'abord, je félicite Mad Movies qui 
reflète avec malice l'essence méme du 
cinéma fantastique, d'autant plus que 
vous êtes toujours en quête du scoop 
qui ravit à chaque fois vos lecteurs. 

Cela fait maintenant plusieurs années 
que je me passionne pour le fantastique 
et en tant qu'illustrateur ce domaine est 
inépuisable. Venant tout juste de finir 
mon service, je me retrouve sur le mar- 
ché de l'emploi. Si quelqu'un était inté- 
ressé par les travaux que je vous soumets, 
voici mes coordonnés : Denis Ac'h, 76, 
rue Calmette, Cité Leconte, 59120 Loos. 


François Cau, Grenoble 


J'ai 16 ans, et depuis l'âge de 12 ans, 
époque à laquelle j'ai découvert le 
sublissime Reservoir Dogs, je suis un 
fan absolu de Quentin Tarentino. Or, 
voilà mon probléme : les professionnels 
de la critique (Premiere et Shulio, entre 
autres) qui avaient tellement aimé Pulp 
Fiction, la maitrise de la mise en scene 
et des dialogues, etc... accablent Une 
Nuit en Enfer de reproches injustifiés 
«Rodriguez se contente de filmer molle- 
ment...». Mollement ? Si ce film est mou, 
alors La Horde Sauvage est un remake 
intimiste de Jeanne la Pucelle de Rivette. 
Naif que j'étais, je croyais que ces per- 
sonnes aimaient vraiment Tarantino ! Je 
cherche des raisons à cette haine sou- 
daine ; car, comme vous le dites si bien, 
Une Nuit en Enfer s'inscrit parfaitement 
dans l'œuvre de Tarantino et se montre 
aussi jouissif que Braindead. 
Je pense que la réussite de Tarantino à 
énervé, Ce gosse insolent qui ose casser 
les règles du cinéma traditionnel - et 
qui de plus le fait avec succes - doit 
obligatoirement tomber de haut. Du 
coup, on se jette sur ce film atrocement 
mal médiatisé et on en profite pour 
détruire une partie du mythe. 
Enfin, quoi, les Godard, Chabrol et 
autres Rohmer vont bien finir par 
prendre leur retraite, et les générations 
suivantes de cinéastes ressembleront 
robablement à Tarantino, Rodriguez, 
Dany Boyle, Alex de la Iglesia (Accion 
Mutante)... ЇЇ faudra bien vous y faire. 


Raymonde Bayllet, Douai 


А 89 ans, je suis une grande fan de Mad 
Movies, et ce depuis le numéro 1. 
Maintenant, je ne vais plus au cinéma, 
mais je regarde les programmes fantas- 
tiques sur M6. Mon fils me rapporte de 
temps à autres des vidéocassettes, mais 
je touve les films d'aujourd'hui trop 
souvent báclés et manquant de matu- 
rité. Ci-joint, une photo pour votre 
magazine. 


Anne-Marie Chapuy, 
Saint-Etienne 


Je suis impressionnée par la façon si 
rapide dont X-Files a gagné son statut de 
série culte. Je suis méme sidérée par les 
abus que cela à entrainé. Je suis venue 
à regarder Aux Frontières du Rérl, série 
totalement inconnue à l'époque de sa 
programmation le dimanche à 19 h sur 
M6, car je me passionnais pour les phé- 
nomènes paranormaux. Et maintenant, 
je ne sais plus à quel Roswell me vouer. 
En effet, depuis le succès de la série, on 
peut remarquer l'explosion de personnes, 
auparavant perplexes ou ignares sur le 
sujet, et qui aujourd'hui croient tout savoir 
et proclament avec fierté avoir été enle- 
vées, battues, ou méme violées par des 
petits hommes verts (reconnais quand 
même que c'est très fort, comme excuse !). 
Tout cela me parait dénué de sens, et 
l'on ne se dirige plus vers le réel esprit 
de la série, mais vers une renaissance 
de superstitions peu fondées ou imagi- 
naires. Je pense que les premiers véri- 
tables fans de la série doivent ressentir 
ce sentiment à l'égard de cette nouvelle 
exploitation de leur série préférée. 
Et puis, tout ce merchandising autour 
de X-Files... On peut vraiment trouver 
n'importe quoi. Un autographe de 
Duchovny s'est vendu jusqu'à 180 dol- 
lars, je vous laisse faire le compte. Mais 
là, je crois que je fais partie des crétins 
(1000 excuses à ceux-ci) qui achetent un 
eu tout et finissent par se ruiner. 
Eege vie aux X-Philes et désolé pour 
ceux que j'aurais pu choquer. 


Raymonde Bayllet. Arrétez les cures de 
jouvence, la lecture de Mad devrait suffire ! 


Coralie Mary, Lisieux 


Ce cher Patrick Giuliano essaie de nous 
faire croire que ce «jeu» avec les 
chiffres, à propos du nom des héros de 
X-Files, n'est pas un geste innocent de 
la part de Chris Carter. J'ai quelques 
petits trucs à lui dire (et sans tableau 
car c'est tellement logique qu'un enfant 
de 5 ans comprendrait), 

Cela m'étonnerait tout. d'abord que 
Carter ait sélectionné toutes les candi- 
datures pour le róle de Scully sur le 
seul critère de ce rapport chiffres et 
lettres, ceci avant de dénicher Gillian 
Anderson. De plus, il ne faut pas com- 
parer ce qui n'est pas comparable (666 
peur Fox et 360 pour Anderson) ne 
posent être complémentaires, puisque 
"un est relatif à un prénom utilisé dans 
la série, et l'autre correspond au véri- 
table nom de l'actrice. Enfin, pourquoi 
aurait-on choisi des chiffres représen- 
tant le diable, ou du moins le mal, pour 
symboliser des héros considérés com- 
me «gentilse ? Patrick, franchement, 
réalise que tout le monde ne peut pas 
étre aussi tordu que toi ! 

Bisous à toute l'équipe de Mad Movies, 
vous étes tous géniaux. 


Michele Baudry, Limoges 


J'écris en réponse à la dernière prise de 
tête signée Patrick Giuliano (0/1 non N: 
Ceci dit, que deviendrait le courrier des 
lecteurs sans ce genre d'intrusion. On 
se marrerait moins, c'est sûr. 

J'ai par curiosité suivi la méthode 
pythagoricienne (très gore) de ce cher 
Patrick pour analyser son propre nom. 
En clair, cela donne 393.466 (prénom + 
nom). Ce qui nous donne Patrick = 33 
(dites-le pour voir) = 6, et Giuliano = 43 = 
7.Donc 6+7 = 13. Que les supersti- 
tieux se planquent : cet homme est dan- 
gereux ! Et pour finir 1 +3 = 4 (sans 
blague ?), c'est-à-dire le quotient intel- 
lectuel de ce monsieur. Au fait, a-t-il re- 
marqué cette chose étonnante : les pré- 
noms de la famille Mulder ? Mulder 
Fox, sa sœur s'appelle Samantha? 
Samantha Fox ! Dingue, non ? 

Je crois que nous devrions soumettre ce 
dossier à Jacques Pradel. Bonne conti- 
nuation. 


A force de parler de Giuliano, il nous dë- 
mande des droits de réponse, c'est pas malin, 
les filles. Bon, allez, vas-y Patrick... 


NEM ы Ий ee ы 
Patrick Giuliano, Antibes 


Suite aux nouvelles réponses à mes 
deux lettres, je me permets encore une 
intrusion afin d'éclaircir quelques points 
(vas-y, mon petit, tu connais le chemin). 
Premièrement; Nicolas Montcharmont 
a négligé d'additionner les trois chiffres 
u'il a trouvés, à savoir 51 pour le 
iable, 159 pour démon et 150 pour JPP: 
car cela donne bien 360 (et donc 666). Et 
ce dont il ne s'est pas rendu compte, 
c'est que du coup Jean-Pierre Papin se 
retrouve également concerné (JPP). 
De plus, si l'on se penche maintenant 
sur Jean-Marc Sanières, on trouve Sa- 
nières = 360 également. Et ne vous pen- 
chez pas trop, car vu la nature éminem- 
ment phallique de son alphabet, vous 
risqueriez d'avoir des surprises (l'in- 
quiètes, on a Samantha Fox avec nous ?).. 
Comme quoi il faut savoir s'arrêter 
quand on ne sait pas de quoi on parle. 
Par contre, moi, je continue. Ainsi, Jean- 
Pierre Putters (Oh non, pas тої, hé !) = 
1300, soit le chapitre 13 de l'Apoca- 
lypse où se situe le 666. Il semblerait 
donc que notre rédacteur en chef préfé- 
ré ait un rapport non seulement avec le 
diable, on comprend, vu les films qu'il 
affectionne, mais aussi avec Jean-Marc 
Sanières, et là on comprend plus (rassu- 
re-toi, nous non plus !). 
Afin d'informer Nicolas, je précise que 
cette numérologie était à l'origine (il y а 
2500 ans) un simple jeu mathéma- 
thique inventé par Pythagore pour son 
école mystique. Une seule secte en a 
fait ce qu'elle est aujourd'hui : l'Eglise ! 


Fouad Benhammou, Paris 


Ca y est, c'est la rentrée, et la vague X- 
Files và de nouveau submerger l'en- 
semble des media... y compris Mad, le 
précurseur en la matière. Le casse-tête 
chinois auquel va devoir faire face tout 
rédac'chef digne de ce nom se résume à 
cette question : que pondre de nouveau 
sur cette série ? Une nouvelle analyse 
numérologique des noms de nos deux 
héros ? 
Etsi on parlait plutót de l'envers du décor, 
de ceux qui sont en permanence dans 
l'ombre et nt pour beaucoup dans 
le copas шай Frontières du Réel, du 
moins dans les pays francophones ? Je veux, 
bien sür, parler des deux excellents comé- 
diens qui prétent leur voix à Fox Mul- 
der et Dana Scully : Georges Caudron et 
Caroline Beaune, J'ai eu la chance de les 
rencontrer et de les voir travailler sur la 
troisième saison et cette expérience for- 
midaaaadble, comme dirait Jack Lang, 
serait venue à bout des réticences du 
plus farouche opposant au doublage. 
Georges Caudron vient du théâtre et vit 
sa passion pour la comédie depuis près 
de vingt-cinq ans. Après avoir tenu le 
róle du jeune premier dans plusieurs 
pier à succès, comme Le Nombril avec 
rd Blier, ou Le Préféré, avec Jean 
Piat, ce comédien formé à l'Ecole 
Alsacienne et à la Rue Blanche s'est 
tourné vers le doublage au milieu des 
années 80. П à notamment prêté sa voix 
à Rick Moranis et Ed Harris, ainsi qu'à 
de nombreux personnages de séries, 
comme Jake dans Docteur Quinn, ou 
Robin, dans le dessin animé Batman. 
Il a pour complice dans la série Caro- 
line Beaune, qui apporte maturité et 
caractère à la voix de Scully. Fille du 
comédien Michel Beaune, elle baigne 
de fait dans le cinéma depuis son plus 
jeune âge. Elle a notamment interprété 
pour la télévi- 
sion le róle titre 
de La Duchesse 
de Langeais. En 
plus du person- 
nage de Scully, 
Caroline préte sa 
voix à d'autres 
actrices au tem- 
pérament fort. 
Comme Anna- 
bella Sciorra, ou 
Joan Cusack dans 
Les Valeurs de 
la Famille Ad- 
dams. 
N'oublions pas 
dans cet homma- 
piamen 
res de l'équipe : 
Denis Бакы! 
(Monsieur X), 
Jacques Brunet 
(Smoking Man), 
Jacques Albaret (Skinner) et Guy 
Chapelier (Krycek), qui s'est déjà dis- 
tingué dans la SF en doublant Scott 
Bakula dans Code Quantum. 
J'aimerais profiter de vos colonnes 
pour tirer un coup de chapeau à tous 
ces artistes qui sont avant tout des 
comédiens, Pour se faire, je propose 
aux lecteurs de Mad Movies un petit jeu : 
voici une liste de comédiens francais, 
suivis des acteurs anglo-saxons à qui ils 
fence de parler couramment la 
angue de Molière : 
Richard Darbois (Harrison Ford, Richard 
Gere, Danny Glover, Dustin Hoffman, 
Batman). Jean-Claude Michel (Sean 
Connery, Clint Eastwood, Peter Graves, 
Leslie Nielsen). Patrick Poivey (Bruce 
Willis, Kenneth Branagh, Mickey Rourke, 
Don Johnson) Jacques Franz (Mel 
Gibson, Robert de Niro, John Goodman, 
Ed Harris). Med Ondo (Eddy Murphy, 
Morgan Freeman, Carl Weathers, Den 
Kingsley). Bernard Lanneau (Kevin Cost- 
ner, Kenneth Branagh). Claude Giraud 
(Robert Redford, Harrison Ford, Tommy 
Lee Jones, Tom Selleck). Vincent Violette 
(Lorenzo Lamas, John Wesley Ship (Flash). 
Alain Dorval (Sylvester Stallone, Nick 
Nolte). Francis Lax (Harrison Ford, 
Tom Selleck, David Soul, le Gardien de 


la crypte). Dominique Paturel (Larry Hag- 
man, Robert Wagner, George Peppard). 
Patrick Préjean (John Goodman (In 
Roseanne), John Lithtgow). Roger Carel 
(Benny Hill, Kermit, nombreuses voix 
dans fes Walt Disney). Jacques Richard 
(Gene Hackman, Jerry Hardin (Gorge 
Profonde). Christophe Lambert (Chris- 
tophe Lambert... hélas D (bien ! T'as rai- 
son, on commençait à  eptbdier. A. Pauline 
Larrieu (Angelica Huston, Sigoumey 
Weaver, Jane Badler), Emmanuelle Bon- 
deville (Michelle Pfeiffer)... 

Le principe ? Eh bien lorsque que vous 
reconnaitrez une voix familière à la télé 
ou au cinéma, vous ne direz plus : 
«Tiens, c'est la voix de Bruce Willis !», vous 
vous reporterez à la liste ci-dessus et, 
bingo ! vous mettrez un nom sur ces voix 
si proches de nous, et vous honorerez 
une profession trop souvent méprisée. 
Merci à Mud Movies, et continuez à par- 
ler de ce dont les autres ne parlent pas, 
et n'oubliez pas que Ls Vérité est 
Ailleurs... Parfois méme au-delà de 
l'écran. Amicalement, Un fidéle lecteur. 


Eh bien écoute, le casse-tête chinois men- 
lionné en début de lettre n'en est pas un 
pour nous, puisqu'à la question ` qu'allons- 
nous pondre de nouveau dans се numéro 
sur X-Files ? je te réponds ` rien 1 

Comme ta conclusion le laisse entendre, 
hous aimons traiter les sujets avant les au- 
tres (quand nous le pouvons, évidemment), 
Ainsi, dans le numéro 90 de Mad Movies 
(Juillet 94), nous chroniquions la première 
saison d'Aux Frontières du Réel, bien avant 
que le moindre journaliste ne s'y intéresse. 
Plus tard, nous présentions la seconde sai- 
son quand les autres découvraient à leur 
tour la première, puis la troisième quand nos 
confrères se penchaient sur la secortde. Alors 
ilu faute de notre avance, on n'a plus 
rien à dire pour l'instant, mais espère ип peu, 
nous poss&dors déjà quelques infos sur la qua- 
triéme et tu ne perds rien pour attendre... [PP. 


Georges Caudron (Fox Mulder), Caroline 
Beaune (Dana Scully) et notre lecteur. 
Fais gaffe, Fouad, avec des gestes comme 
qn, Ii vas finir par te faire (ver. 


Carine Pinon, Martizay 


Je t'écris (tu permets que je te tutoie) pour 
donner mon avis sur les traductions 
daubesques concernant aussi bien les films 
made in USA que nos chères séries TV. 
lis avaient déjà traduit le second volet 
de Die Hard par 58 Minutes pour Vivre. 
Evidemment, on ne pouvait pas l'appe- 
ler Piège de Cristal 2, puisque ce n'est 
pas un piège de cristal. Logique ! 
Apres X-Files qui est devenu, comme 
chacun sait Aux Frontières du Réel, 
voici le comble : Une Nuit en Enfer. 
C'était si compliqué de reprendre From 
Dusk Till Dawn, ou méme de le tra- 
duire en français, Du Crépuscule à 
l'Aube ? Ah non, pourquoi faire simple 

uand оп peut faire compliqué. 

is, JPP, tu crois qu'il vont traduire 
Mars Attack par Allo les Pompiers, y'a 
les Martiens qu'Attaquent ? Bisous 
mon JPP adoré (alt non, je te préviens que 
nous ne céderons à aucune pression, Enfin, 


ça dépend lesquelles...). 


PETITES ANNONCES 


Ch. episodis des Simon, toutes saisons pour achats 
oni copies Lasel Compte, 117 гше des Allobroges. 73290 
La Motte Servolix 


Vds trading caris Jurassic Park ПОО F) + 60 К vidéo 
(ТАК) Р] + ТА romans de Stephen King (000 Fi. Romain 
mu 04 ВУ 96 KO 


Ch. trading cards bonus X-Files Hive et 2ime saison + 
livres X-Files -X marks the spot» et «Darkness falles 
Ech. Dossier 1 оп Dossier 2 contre Dossier Э. Мішы au 
6291 1872 

Vis posters et KF audio X-Files, atliches de films et tza- 
dng сагак de Batman, Lisfe contre ] timbir à Stéphane 
Hovel Frue kan de la Fontaine, YAWO Escresix 


Vds 100 VHS (homeur, gon.) 60 T per Liste sur 
demande à Fnedérk Such, 1268 av. de Provence Le 
Боји» Plage Dr AZ. 83600 Erejus 

Ach gant de Freddy Krueger (sf c'est peur fe тие A 
мег Миз tomber 2) Cédric an 29 81:45 30. 


Rech. tout doc sur X-Files, ou ef. contre docs sur vos 
tat, filme et séries рл. Johann Prod'homme, 
07140 Les Vane 


Vds nbreus vaissemus, peteomages. et gidgits Star 
Wars Liste contre enveloppe timbre à Chris Уша исо, 
4 rue du Diaen, WEEL Appt 16. 59880 Villeneuve "Ажо 


Vds VHS de films et series TV, plots et Caméscope [VC 
1995 VHS-C, TBL 2:800 F Listo contre enveloppe time 
bee à Lionel Lapet, 88 Bd Voltaire, 75011 Paris 


Vds 100 FP pièce plusieurs set» de 72 trading cards X- 
Files 2ème saison, Julen Descottes, Bourg Nent, 4400) 
Meilhan 


Vda KO en CD : péphuton, fantastique, westerms . Liste 
sur dermende à Ronan Qué, 4 La Laiterie, 2910) Le heh 


Vds atfiches, VHS, livres. Liste sur démaiside à David 
illi, 9 rue des Fins [umiéne, 13160 5t Médard en Јак. 


Ch. baut doc sur Stephen. King, Rocky Нотог Picture 
Show et Мелі Loa. Emilie Сава, #5 allée des Feénes, 
01000 St Denis hes Hourgs 


Rech em VE ou VO VHS de The Killer, Le Pestin Nu. 
Scanners «1 Wolfen. Johannis Roger 37 allée Théodore 
Dubois, 51200 Epernay 

Rech. absolument tout au X-Files. Possibilité d'éch 
venim docs sur Batman Forever, Сое Grant 
Alexandra facovides, 4 imp. d'Ambracy, 02320 Deen 


Rech. tout doc sur Edward Furlong vt netamenent sex 
Пит» + X-Files Judy Khong, 140 nue de |а Косе, 
7501 Pari 


Уда, ach. éch, VHS Ны, gore, X, тате Liste contre 1 
timbre à Nicolas Feleerolles. 18 гое de la Poste, 69100 
Villeurbanoe 


Vds VHS de la rot Sta Wars THX (2990 F); Mask (70 11; 
True Lies (VO Р), Evil Dead (650 F), Gresse (RO Р) et 
Speed (90 F} P Ville, Коом dii Doevet, 697200 Givors 


lich. docs X-Files cunt baut nur Suhiwy Police et Scania 
Todd. Séverine Locas, 4 тие Mintgolller 6218) Houdain 


Ech. DOH en CO de Seven contre WY de Daise avec Tes 
Loups Retour vers le Futur, Alien. RobaCop. Les 
Nerfs à Vif oa Le Silence dés A M Laument 
Ошто. 87 bis zue йи Docteur Roux, SEU Franconville, 


Vds 15 F pice MM. X2 à 100. Раісе Goulet, 1 Cour de 
l'Ange, 0400 Chateau-Thicrry. 


Vds ou éch. jourts, gadgets, affiches Star Wars Lier 
Comte enveloppe tirée 3 Adam Marchand, © rue [1 
Raraseen, 941/00 zé Маш 


Б, docs mat X-Files inus d'internet contre docs zur 
Gillan Anderson Rémy Coulot, 2) nut Alexander 
Feming 57157 Marty 


Rech VHS de Bloodlust, file d'action de Castelar 
Vds alfiches кї photon dé Brain Dead. Xavier Clavel. Bt 
А, 19 rue des Mathunims, 75008 Dass 


Mech. tout sur Schwarzenezyer et cores 25-30. ani 
aimant ie maen Age, les vikings (pes facile фи 1), 1А misto, 
la nature The Wild Diener. 20 bis rue Marx Deom, 
3100 Stan Je-Coand 


Rech tony les episodes de Spidermun diffusés sur TFI 
jusqu'à La Combinaison Extraterrestre Sacha Руме, 11 
place d'Hascourt, ОКО Sedan 


Ch les 5 premieres épisodes do Lois an Clark (Vere sai 
son) + tout sur Teri Hatcher: Cédric au 62 35 47 62 


Vds nbmux LD et VHS de japanitutiun: Demandez 
liste A Sylvain au 20 32 27 36 aprés 19 h 


Rech. tout dex sur X-Files et cornes bus de la série sier 
серби de raconter des choses intéressantes (Ouah 
Гашҥ, lié. font de suite Т), Suerg Су 8 mue dem 
Cilscis, 676) Lauterisvang, 


Vds HO (Stargate, Cabal, The Phantom} Liste conte 
1 посе à Daniel Gabarm. 25 rue de la Digre 31900 
"Toulouse 


Vds affiches de famais plus Jamais, License to Kill, Le 
Grand Mon. Carole Contaut, Ree. «Plein Soleil», 16 av 
du Saragosse, 64000 Та. 


Vds. séries complete de trading canis X-PHes bone et 
Золе saisit. Michael Au 54 81 92 ТА 


Ch. La symphonie industrielle n7t» de David Lynch en 
video David am 38 121 91 

Ch. tout dic sur Со Anderson + épisodes de la Lem 
saison de X-Files Майне Мазм, 14 run jaan Sabourain. 
33440 St Louis de Montierrend 


Rech. épisodes de X-Files Jee зауми» + tout doc sur la 
mitw + X-Philes pour lettres aus. frunthèses du gel 
Cécilia Fontaine. (71 nme de Verdun, 26600 Le Havre. 


Vds livers US sur le cinéma, ley pin-up et la BD + true 
ding cardx. Pascal au (16:1) 40 35 33 05 


Vids VHS divers, Hann, japanimation + HD et comics, 
Viste sur demande à lhilippe Navam 1^ ay. de la 1ère 
Armée, 100 Pacers. 


Foch, les 10 trading cards speciales: Widevisin Star 
Warn et Return of the Jedi Chou Vids 500 F trilogie 
Star Wars en lasecdisc (VE ТНА) Thierry Lemarchand, 
22 rue Sibuet, 79012 Paria. 


Vds + de 1500 BD Lire, Artina, Amt. comic paket, 
eomács US. Reach MAL 1 à 20. Erol Bge 56 Montagne 
Чез Glamen, 91100 Corbeit. 


Ach, set complet trading Cards de X-Files Hte aniso, ut 
Vis set trading catie Liine zaiten (OK, ша xet partoat : 
Zenger Hindi), Elodie Deguon, 15 rue Gambetta, 5010 
Ocieville 

Vds Sp. Strange, Мхи, Tiani aime que titées Мам 
chez Amit, Artine. Leste contre 1 timi à Fabien Desist, 2 
rue Nationale, Souvigny de Touraine, 37530 Amboise 
Vds 3000 BD. буте, romat, tivi vex y. мех ТУ, 
yuper-heros, Bob Monsu: et sexy contre 2 timbres par 
liste à JM, Polizai 5 rue Guy Mequet, 75017 Paris 


Ch. enregisteenents de Temps X + fans de Серийн 
Flam et Edmond Hamilton. Рофе plein de docs vi 
mih tout cc qui gravite autour en vus de créer: опе 
newsletter ou un fan dub Christophe Wülaert, 2 bis rue 
Jute Ferry. 592680 Hollemmoes 


Кай. dobles di: trading cants X-Files conte cvllos qui 
(ne manquent Rech. aussi tout doc aur X-Files Code 
Quanti, Urgences et Michael Crichton. Eddie Herman, 
roe dex Marnaodes, Br 5, La Courtille, 93200 5t Denis 


Roch. fout doc sur X-Files. Maud Gayraud, 52 ду, de D 
Division осел, 83520 Chatillon, 


Rech integrale de la série Tuim Peaks A pris d'ami: 
Anthony ап 98 42 36 56 


Vds ALAI 23. 33, 59, 44, 48%, 51, 53,66, 72 0477. нра $ 
et 16, Vinda 11 2 ei anciens n° de ГЕР Feed 
Metals, Les Broyeres, 38620 Velanne- 


Recht, enregistrements du TT de Fri 2 (80 juin 1995, 20 
h) av mportage sur les Rolling Stones et iinterview de 
Keith Richards: Olivier Merite, 2 mail du Сой Appt. 
T8180 Montigny le Bretomwux 


Vds colit Twin leaks (00 F} (ui tombe Мен, Fas iie 
unitur plus lut. Кезбе & définir ce qu'est un pris И ат А, 
intégrale Akira (1 à 14, 900 Р), mtégrale Applet CL à 5. 
ЖО Р). Stephen he soir au 91 85 10 D 


Ch. VHS du Musée de Cire et Dracula (avec Miles 
L7 Keier? + épis. Les Vampires (X-Files). MarPaule 
Mengés, 16 Me du Petit Роси, 63600 Anglet. 


Vds rkreus polars, fitm dr aber de Hiag Kong et japa- 
nimation. Ach. mangas ` Angel Akira, Hiyo., Eddy au 
(1) 9979 22 63. 

Vas où och. vidéus muiicales (Death, Trash; НС. 1 Liste 
sur demande à Philippe Roger, 64 rue. de Charonne, 
7501 Parm 


Vis importante collection de disques ЖИ, CD et coffrets 
CD. [Ан вог demande à Roland Padovani, 90 rue de la 
République, 13302 Marseille 


Vd» magazine SE, hormeur 9t fantastique, Envoyez un 
coupon miponse et écrin en i SVP à Мону Gen. 
В Castlelied Avenue, Salfont M7 AA) Angleterre 

Vds ou éch. jouets, jeux, posters, livres Star Wars. Jean- 
François au (1) 47 5004 НУ, 


Collectionnour propose VHS сибт fantasti SE 
1920/ 1970) Тһе Slime People. Port Sinister, La enl 
dann La Lune, Planeta Burg Liste contre 20 Р en timbims 
à Thierry Lédesyma, Wirus Denis Vapin, SISK) Pantin. 


Bech krut doc sur X-Files et ws» moteurs David 
Duques 71 le l'etit Croiset, 29) Les Рейн». 


Rech, epis. N-Filés Nous ne Sommes рая Senli 
Dviplune au 8355 44 29 


St vous spus sentes Vime d'un sxnariste, d'un dessins- 
teur, d'op maquettiste où plus simplement d'us pas- 
sonné par le monde de la eb US et japonaise, cóntactez- 
nous au Sugar Studio, C/C) Sie Social, gé rue Hervé 
Mangan, 56120 Froeurdzmville-Hamnevillo 


Vds VHS da Tim Rose Cirus Sideshow (75 Р) et vidéos 
live (Napalm Duath, Rec Hot). Julien Godard, 1 che- 
min de la Muraille, 77169 Deen, 


Ach. VHS de Street Trash. Horror Show, Irain Dead, 
Le Retour des Mort-Vivanis 3 + doc sur 
Schwarnenesser, Van Domme Peter Jackson. Vinos 
Liimat, Rote du Vallon, 1566 5t Aubin. Suisse 


Rech ёрі». en VO de X-Files, docs vur Lois & Chark 
Vds docs X-Files et VHS de Kalifarnia. Nathalie 
Legrain. Cite du Саам Cork, Bt L1, 95870 Be zem, 


Rech. Her saiscn Ме X-Files Stéphane su (0) 457504 17. 


Ach. sets aun de trading cards X-Files Што et Zim 
saisons, David Caumartin, 2 e du Leu, 80132 Buigny- 
L'Abbé 

Roch. tout mar les N-Fíles. Кие Mantz, 23 allée 1 Ph, 
Ramon, 77190 Dammarie 


Vds CD, KZ, УМ rock/hard + VHS. Roch, corres our 
Turm {ди P Eure ef desti. qa Intt 7) aimant MMC et le cine 
fantastujue. С. Paul, 15 nie de Nétroville, 22000 Evroux, 


Vila 70 Е pibo BO en CD et 40 Е pièce СТУ clasiques. 
David Giu, 22 Impasee Vallée Hónot, 62224 Equihen 


Vds, Geh. ach. jouets de Star Wars produits par Kennir. 
Arnaud Heyses 38 ги» de Delay, 26100 Romans lire. 


Vay 100 F set complet trading canis X-Files ЇЙ + cants 
Star Wars et nouveautés comic. Hen au 29/50 76 82 
après 20 h 

Ch. pilote де X-Files tire вама en VO + docs et phot 
de La sere Sahrina P'rieux. 46 rue Pant Doumer, 76140 
VetitQuessilsc 


Rech. WO de Police Fédérale Los Angeles et Americun 
Way. Peens Elie Drouilland Laetenot, 20200 Lune 


Vds matériel X-Files ` maquettes, guide officiel, guide 
non officiel, carte du РЦ, «Book ol ie tres qslainesd » 
Roch Motor Psycho, films de Rus "t Акал 
Kem. Joe Coleman. Pierre Hervé au (1) 49 23 98 46 


Rech Eat eat X-Files. Sylvia Vrigny. 1 Lot. Вее. 
DIER St Cormier des Laides 


Kern, (po. X-Files bm 6t leme waiona. Përrine 
Beauvoir, L'Aemar 22560 Trebeunten. 


Ach, mag US Spectrum À à 3. Laurent ап A 50.08 Ж) (Pm. 
Laurent, c'est fot qu'a la pins route D 


Vds livres divum, WD, comics US et versión тауа. 
trading cards, romans SF/tarastique, yes ciné - 
Liste contre deux timbres à Jeancl'aul Ronecker, 22 tue 
de dà Salle, 54000 Nancy. 


Vds petit prix, en lot ou ani détail collection de 2-300 
Atfiches divers (195671979. Liste contre 5 F en tunbmy à 
1. Kane, DI" 1357, Papeete, ТАВИ), Polynésie Françaisit 


Vds DAT + DTS 790 (cible optique + 11 КУ DAT) sonn 
garantie FNAC. 4 00 T, 3 Фә Thomas au (1) 4543 
GEN 


Ach, др, X-Files ere et 2eme sais + teportiges 
VHS et Aus l'autine fallet, 19 quai du Рога, X74 
Saint Cyr жат Loire 

Groupe Mack, Trash, Death noch. batteur région Parde- 
Calais Olivier au 21 75.53 02. 


Vds 90 F pidot VHS de RG Veda. St Sea 1, Ranma VE 
Les Ailes d'Honneamise: Romain Lacroix, 71 mm A. 
Maitlol; n°385, 11100 Touloube 

Weste ebur et sweats genre Dracula. Preddy, 
Негайне + jaquettes de Dias SE/Gertostique /hormeur. 
Emmel C tuc; 5 гоо Piarre Bezon, S981 Lesquin. 
Rech, docs et пасте сида X-Files. Elodie Guivarc'h, 4 
ale des Corvettes, IN Les Mina 

Уд» ntmeux fima rane en VF ` L'Homme Н, Les 
Survivants de la Fin du Mone. Le jour ou la Terre 
Атга, Bepchicha Tayeb, 93 quai Godert. Ка, 
4020 Lie, Њен 


65 


Hélène Morel, Rouen 


Encore sous le choc. Encore sous le 
charme. Crash est passé avec son lol 
d'images, d'émotions, de silences aussi. 
Et ces regards si lourds, qui neutralisent 
toute parole, qui touchent plus que des 
mots, Si je devais retenir une scène de 
ce film, je ne pourrais passer outre celle 
de l'accident sur l'autoroute, «chance» 
pour Ballard, Katherine et Vaughan de 
photographier les carcasses fumantes, 
de regarder, de sentir. Pas de cris, pas 
de sirènes, pas de pleurs. Où sont donc 
ces trois personnages, si humains et pour- 
tant aspirant à devenir «Autre chose» ? 
Si peu de personnes les environnent, 
qu'on les croirait seuls, à l'exception de 
cette femme blessée qui, dans un geste 
lent; và tourner son visage tuméfié vers 
la caméra. La fumée enveloppe le site, 
habille les carcasses de voitures, insiste 
sur le caractère particulier de cette scène, 
entre réve et réalité, Ballard regarde, 
Vaughan photographie, Katherine se 
pâme ; un muret sépare les deux sens 
autoroutiers, comme un «mur» sépare 
les protagonistes de la gent humaine, 
de toute cette circulation omniprésente 
dans le film, que l'on s'évertue à com- 
prendre, pareille à un débit sanguin 
Encore un mot sur Іа partition musica- 
le d'H. Shore. Envoütante, elle imprime 
de facon durable les deux aspects du 
film : le côté métallique, froid, coupant, 
et le côté profondément émouvant, 
désespéré mais non dénué d'humour, 
humain en définitive. Car Crash est avant 
tout un film sur des êtres avides, seuls, 
et à l'univers oscillant entre les fan- 
tasmes et la réalité. Entre vie et mort 
Salut à toute l'équipe 


Sandra et Myriam Zarattin, 
Port Ste Foy 


Ma sœur et moi vous lisons depuis cinq 
années, qui furent pleines de rires, de 
grincements de dents, d'agacements et 
de bien d'autres choses. En effet, vous 
ne cessez jamais d'animer les repas de 
famille d'ordinaire si mornes. Combien 
de fois Myriam, père, mère et moi 
avons débattu du bien-fondé de cer- 
taines de vos critiques ! Un magazine 
digne de ce nom se doit de créer sans 
cesse de nouvelles et palpitantes polé- 
miques (d'accord ou pas avec Allouch, 
oui ou non pour une rubrique manga, 
frites ou nouilles à la cantoche !). 
Ci-joint une création de ma sœur bien- 
aimée, dans l'espoir que vous la publie- 
rez et, pourquoi pas, lancerez un nou- 
veau concours sur ce thème épineux 
Comme vous le voyez sur son dessin 
la vérité est ailleurs ! Ah, ah, ah.. 


AR Вел dis donc, ça va fort, les filles. Mais, 
dis-moi, qu'en pensent père et mère ? 


done la france profonde 


PERSONNE AG VOUS cafsadrs 


IT DA 


Jean-Paul Lançon, Lyon 


Dans l'édito de votre dernier numéro, 
IPP mentionne le fait qu'un lécteur 
trouve Mad Movies trop «politiquement 
correct», ce qui le fait rire et il a bien 
raison. Je crois me reconnaitre dans ce 
lecteur, et je n'ai pas fourni d'explica- 
tions, comme le fait remarquer l'auteur 
des Cruignos Monsters. Je tiens donc à en 
apporter. En fait j'ai trouvé quelques-uns 
de vos textes d'information un peu plats, 
en contraste avec le reste de Іа revue, et 
ce dans des numéros récents. D'un film 
à l'autre, il m'est arrivé de repérer des 
articles d'infos construits de la méme 
façon, un peu «routiniers», Evidemment, 
dire que ces textes sont ‹ politiquement 
corrects» est trop fort. Je voulais seule- 
ment. exprimer l'idée d'une sorte de 
«lissage» occasionnel du style de la revue. 
A part cela, je tiens à féliciter JPP pour ses 
éditos toujours «impec'» (flagerneur, va Г, 
Cette revue contribue à faire vivre le 
cinéma fantastique. Merci pour vos efforts ! 


Bon, puisque tu Le dénonces, je ne prendrai 
aucune sanction. Reste plus qu'à retrouver 
celui qui nous reprochait notre «maquette ado» 


Pierre Gonzalez, Soues 


J'ai pris le train en route en ne décou- 
vrant pas assez tôt votre défi chiraquien 
du n* 101. Aprés une macro-seconde 
d'hésitation, je le mis cependant en 
forme sous les traits de ma резное pré- 
férée. On pourrait intituler ce truc 
Aliéné, le Cinquième Passa- 
ger. C'est donc dans la catégo- 
rie «hors concours, n'a pas res- 
pecté les délais», que je m'em- 
presse de vous envoyer le ré- 
sultat ci-joint. J'espère que vous 
voudrez bien le publier ainsi 
que mon adresse, en précisant 
que je souhaite établir des 
contacts avec des profession- 
nels québéquois en vue d'une 
hypothétique installation au 
Canada. Je recherche égale- 


ment un agent pour me repré- 
senter et m'aider dans mes 
démarches au sein de l'impi- 
toyable jungle graphique 

Je vous remercie et vous en- 
courage à continuer plein pot 
dans la production de votre 
bol d'oxygene bimestriel. Pierre 
Gonzales, 19, rue Georges 
Nérisson, 65430 Soues. 


Comme quoi ça sert Alien de 
courir, l'essentiel est d'arriver à 
temps. Dans l'intervalle, les lec- 
teurs avaient rendu leur verdict 
Médaille d'or : Christophe Lafforge 
el son Hirochirac, médaille d'ar- 
gent : Sylvain Devineau et son 
Homme Invisible. Une bonne 


adéquation de la satire et du 
talent artistique. J.P.P. 


E uh, dis voir 
maman, le mi- 
notaure, c'était seu- 
lement un copain ou 
bien. 
Allons qu'est-ce 
que tu vas chercher 
là, mon petit, em 
voilà des idées (mon 
Dieu, il se doute de 
quelgue chose...) 
Bon, comme quoi 
faut Pasiphaé aux 
apparences. Mais la 
question n'est pas 
là.. Les cinq pre- 
miers à nous don- 
ner le titre du film 
ou apparaissent ces personnages 
gagneront comme d'habitude le 
prochain numéro de Mad Movies 
Seuls deux lecteurs (Eddy Giust de 
Pont de Loup, Belgique et Dimitri 
Van Hove, Brugges, encore la 
Belgique. Tiens !) avaient reconnu 


Rech. tout doc sur Poppy Z. Brite; Мапе Најдо 
Сене, 21 rue des Farges, 69005 Lyon. 

Rech. tot doc «ur X-Files, Olivier uu 27 98 67 45. 

Vds BD Lug et Benk Liste contee env итеб à 
Alexandre Holin, 17 34 Louis Havez, 59111 Boochatn, 
Vds ou éch VHS Holling Stano Genesis. Feter Gabriel 


films fantastiques. Liste sur demapde à Olivier Galanti, 
1 rue Jules Dra, 659270 Couzon au Mont d'Or. 


Ach. et éch. matériel Star Wars. Vds М.М, David 
Maquestiai, 4 nie Charles Riescher 65000 Saini Logis. 
Vds docx sur X-Files. Roch. tout am X-Files et Urgences 
Sarah: Laporte, Le Bourg, 09500 Башк, 

Vds tren ИЮ à 140, comics et HD divers. Rech. 
mags SË années 60/70. Philippe Roaudin, 145 bit nx 
Gambetta, 45140 St Jean de la Ruelle. 


Ach. VHS du Demier Combat et les leui. Seen 
filma de Luc Besson. Fabrice Robin. 04 me 
DU) Councouromm. 


Rech. docs sur Anthony Рейса, Liz Taylor Louise 
Broch, James Dean. Vds divers objets Star Wars, ET. 
Ашот Ragar Torri Rés Le Rayolit 2, av f. 
атна. 13090 A en Peovenor. 

Vds VHS de Foltergeit (ai F} et Making of T2 (50 РЬ 
Olivier Мані. 1 rue Louis Матев, 13220 La Мей 
Ach. alfiches de fima fantastiques. Vils CD de Freddy 
Mercurs, Shiphane. Huguenin, 4 mue des Marsouine, 
57450 Sarralbe 


Vds Inque A, 16 et 2L «t MAL 23, 30, 39, 44, 48,51, 63, 
66, 72 et 77. Vrédéric au 76 07 60 52. 

Nd» véri de trading cards ` Айке We Гурба a5 FJ). 
Avengers Retur (0 Р}, X-Files 1 (120 FE Нему 
Denfrançués, 56 rue d'Auteuil, 75015 Paris 


Rech. BO vynil de Bad Taste. jcan-Pwerre qu 35 45 $7 83. 


Rech. УЛ. Spiderman 1 et 2, 5pidey période «баните 
Sectites. K Claude. 56 rue de la ‚ 85390 Уаш, 
Сн dis x sur X-Files. Lorenzo Schaeller, 85 ax 
du Dr A Netten 75012 Paris 


Rech filme de La Vlanbte des Singes et absolument тош! 
мш X-Files. Nicole au (1) 69 36 87 55. 


Ман, ach. ch, filu haut, Hong Kong. Japon. Bis. 
Frangois Henry. 30 bis nue Burdeau, 0001 Lyon. 

Ach sLa nuit du samu» de Stephen Kinig Michele 
Helm, 61 preti cri. жащ 14390 Cabourg. 

Roch. tout doc sur PRR Tolkien ef son œuvre. Mark au 
50257271. 

Vds nombreuses séries SE (Star ТК, Emcahisseurs, 
An-Detà du Réel}, Jean-Luc Firmtto, 13 À сме Мету 
42100 Saint Etienne 

Rech. Set complet trading салі» Tene saison, calendrier 
(US) d X-Files + crxfret X-Files destin à ranger les K7 + 
K7 vidéo originale «sur Бегет» editi avec le mag 
Vidéo 7. AruvieMatie Chapuy, 47, rue du 11 novemhbiv, 
42100 St Dliempoe. 


Vds BD Lag, Ати, comics US, divers et tagazires HD 
1 timbre à Laurent Rannon 


A's. Liste contre 13 rue 
Ampère, 76300 бон les Rouen 

Collectionneur propose 60) VHS de classiques SF/ fan- 
tastique : La Chose 5 Чек Ténèbres, Le du 


conte 4 timbres A чє 
Vapnkeere. 10 rue Rossini, 57120 Шорай, 


- cormmpomdants fans du X-Files её correspandantes 
fane d'autre chose bih, bent fü dy ност дез pus, tor 1), Jean 
François Ветан, 3 av, Mansetgminir Money, NOOD Rennes. 
= fans de Loweeralt pour correspondance Ganmo 
où Kleicomole et publication de neruvetls mm fan- 
sine Sylvain. Bannier, 2 me des Dulces, 77230 
iren- (е. 

+ compondantiey lans de X-Files, The Crow et du 
Era arcem Davki Sigonney, 6 bis av Charles de 
Gaulle; Bt «Les Celtis», 21200 Besse 

* {дия de X-Files pour, notamment, e. de tradu canta 
Curine Pascal, 25 chemin de Lou Poden, 33610 Gazinet. 
- conespondant(e)s fans de Highlander, la série ei le» 
files. Rech. également out doc sur Je sujet. Séphane 
Dofhest, 3 place du Wine RL, 02108 St Quentin. 

= correspondantes 15-18 ans tans de X-Files et de ciné 
tantaitique Stevim Tanguy. La Coupe, 44260 Savenay. 
- fans de cyberpunk, indus, gothic doom, dark... pour 
ech, vidéos. Gérald етс. 9 impasse du Tankin, 62160 


Cirenay. 


notre titre précédent, Mutiny in 
Outer Space de Hugo Grimaldi 
(1965), une sombre histoire de 
champignons extraterrestres 
croissant sur une base spatiale et 
transformant leurs victimes en 
une espèce de loup-garou folklo. 


+ correspondant(e) fans dr The Rocky Horror Picture 
* Cheisislle China, 9 rue 


forme. Fais айе а tes {ттиз). Kailer, 12 mie 
Frédéric Mistral, IIA) Auleri 


deeg weieen sek Goi оор 

st Steplen Ronan. Bourg Noni 

ceris Ae Dex 

-€ eh 15-18 апт pastionné(e) paf іс 

mythe du vampire et fans de Annai Rice, E. Bathory. V. 

ри llla Duchemin, 10 a. du Champ Fleury, 
Benucoum. 


- correspondants 22-27 апа {аза de X-Files et Cade 
Ae alen Dufour, 15 rue de la Lyonnnlse, 


< fans du X-Files pour discuter de ma série favorite et 
adhérer au X-Fans Club (non officiel. Aunilien Zann, 
2:me d'Amsterdam, 6800 Colmar. 


+ epttespondantie)e 15-20 ans aimant ln ciné fantas 
tique, la trance. Denis Nguyen, 1 place d'irlande, Bi 
Les Canaris, 54500 andas 

= correspondants fans de X-Files. Ch. amatvurs 
du demier concert de Mylène Farmer Arnaud 
Delettré, & roe Nationale, 62149 Сылу. 

= pottespondants ainsant X-Files, The Cranberries, la 
Devan e fes film bien Li pn тийет, f Dow peurniz 
des Trading Сл. A Frédéric Chenot, 14 rue 
du Вашої, 21170 Bchenon. 

= super fanw de X-Files: Godefroy, 9 m 
SE LO VR donner, ge 
- cotrespondantioh aimant de den, la lecture, dà 
musique et s'amuser Aleris 12 re du 
Luxembourg, 04000 


- conespundantic}s fans de X-l'iles et habitant Reims 
ou #4 on. Caroline Chanolt. 4 ax. Christophe 
СонинЬ, 53100 Мех. 

= ijs 18-25 ап» aimant la japanimation 
et surtout les vieux ОА Otomo & Co. Laurert Mouzzi. 
1 айёе des Carnétiss, 93160 Non 

~ sur Nanpes et ва му bénévole spécialiste FX 
уне pour tournage été 97 d'un füm. Envoyez CV = 
phob des travaux à M, Achat, 3 rne de l'Hénellerie, 
44470 Carquefon. 


* iet garçons. entre 16 «€ 19 am, Toumage 
dad ы iin aii eliam МАМЕ.) Же 
suis juré dini Чез lecteurs de Ма (ëmge, tu 
1us per Cominusidements. Bonne idée 
Jet et Mad. em d'autres ta ne burg que Les Trois 
хи mème Les Dee Оң A 

Rruma Marzochi, 22 rue des Logis, 570 Metz. 


- fans de Lois & Clark pour éch. d'inles. Nicole СА 
10 rue Laus. 02200 Soissons. 

- collaborateurs (acteurs, magquilbeurs, паити) 
tournege film sur la région de Brest. Simon: 
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